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MORT DE MARAT 
(13 J U ! I LET 1793) 

btat moral de Alarat — Les Girondins à Caen (juillet 9}). 
— Charlotte Corday. — Les Girondin s n’eurent aucune 
injluence sur elle. — Son arrivée à Pans, il jùillet 9}. — 
La maisoiPde Alarat — - Sa mort. 


histoire des Girondins de Nantes,' 
les résistances qu’ils opposèrent 'au' 
seul homme qui pût les défendre et* 
leur sauver Carrier, indique assez' 
dans quelle ignorance profonde ils étaient deHa 
situation. 

Les Girondins de Caen la connaissaient peuW 
être moins encore. Ne voyant rien qu’à travers la’ 
haine et la rancune des représentants fûgitvfe, 
a’dmettèfént les romans insensés que ceux-ci, éqgî- 
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rés par le malheur, par une sombre imagination, 
faisaient sur la Montagne. C'était une chose éta- 
blie parmi eux, Un axiome dont personne n'aurait 
ose douter, que Montagnard était synonyme d*Or- 
léamste, que Robespierre, Marat, Danton, étaient 
des agents salariés de la faction d’Orléans. 

Tout Montagnard, pour eux, était également 
terroriste. Us ne voyaient pas que beaucoup ne 
l'étaient que par terreur même, que bien des vio- 
lents, qui avaient cru pouvoir haïr toujours, défail- 
laient déjà dans la haine. 

Tels étaient tous les daivtonistes, spécialement 
Bazire au Comité de Sûreté générale, jeune homme 
ardent et pur, mais sans mesure ni force, et qui, 
après avoir été loin dans la fureur, alla très loin 
dans l'indulgence, se précipita, se perdit. 

Une lettre de Camille Desmoulins (du 10 août) 
témoigne de cet état d’esprit. Elle est faible, dé- 
solée et désespérée. • 

Des hommes de Septembre, Sergent® Panis, 
sont maintenant des hommes doux, humains. Des 
présidents des Cordeliers ou du Tribunal révolu- 
tionnaire, Osselin, Roussillon, Montané, Dobsent, 
sont devenus des modérés . 

Nous avons vu combien, de mars en juin, Ma- 
rat avait changé. L'ex-prédicateur du pillage 
poursuit en juin ceux qui répètent ses paroles ; il 
est sévère, impitoyable pour les nouveaux Marat, 
pour Leclerc et Jacques Roux. 

Marat avait beau fdtre, il allait malgré lui, par 
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la force invincible de sa situation, à l'écueil où 
périrent l’une après l’autre les générations révo- 
lutionnaires. Il arrivait fatalement à son âge d'in- 
dulgence et de modération. 

Il s'agitait en vain, en vain voulait rester Ma- 
rat, dénonçait aujourd'hui tels généraux, demain 
voulait qu'on mît à prix la tête des Capets. Plu- 
sieurs anecdotes curieuses de ses derniers temps 
le dénoncent et le mettent à nu : il devenait 
humain *. 

S'écartait-il de sa nature, ou y revenait-il ? Il 
avait eu dans tous les temps d'étranges acoes 
d’humanité. Il était par moments généreux et sen- 
sible. 11 sauva le physicien Charles, son critique 
et son ennemi. 

C'est un problème de savoir s'il aurait conserve 
sa popularité dans son rôle nouveau de modéra- 
teur et d’arbitre^. 

Le seul homme pourtant qui pût hasarder de le 
prendre, c’était lui, sans nul doute. Avec quelle 
force et quelle autorité aurait-il propose ce qui 
perdit Danton et Desmoulins : le Comité de la 
Clémence? 

Mais revenons au Calvados. 

L'ignorance, nous l’avons dit, y était complète. 
On en était comme au i o mars. On croyait que 
Marat menait tout, faisait tout. Marat était le nom 
commun sous lequel on plaçait tous les crimes 
réels ou possibles. On arrêta un homme à Caen, 
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suspect d’acçaparer l’argent pottr le compte de 
Marat. 

Chose puérile, qu*On hésite à dire, mais qui 
peint la légèreté aveugle dea haines, on mêlait 
volontiers dans les imprécations publiques (pour 
la rime peut-être) les noms de Marat et Carat ; 
les Girondins confondaient avec l*apôtre du meur- 
tre cet homme faible et doux, qui, a ce moment 
même, voulait venir à eux et traiter avec eux. 

Le dimanche 7 juillet, on avait battu la géné- 
rale et reuni sur l’immense tapis vert de la prai- 
rie de Caen les volontaires qui partaient pour 
Pans, pour la guerre de Marat. Il en vint trente. 
Les belles dames qui se trouvaient là avec les 
députés étaient surprises et mal edifiees de ce 
petit nombre. Une demoiselle, entre autres, pa»* 
raissait profondément triste : c’était mademoiselle 
Marie-Charlotte Corday d’Armont, jeune et belle 
personne, républicaine, de famille noble c et pau- 
vre, qui vivait à Caen avec sa tante. Petion, qui 
l’avait vué quelquefois, supposa qu'elle avait la 
«ans doute quelque amant dont le départ l’attris- 
tait. 11 l'en plaisanta lourdement, disant : « Vous 
auriez bien du chagrin, n’est-il pas vrai, s'ils ne 
partaient pas ? » 

Le Girondin, blasé après tant d'événements, ne 
devinait pas le sentiment neuf et vierge, la 
flammé ardente qui possédait ce jeune cœur. Il ne 
savait pas que ses discours et ceux de ses amis, 
qui, dans la bouche d’hommes finis, n'étaient que 
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des discours, datas le cœur de mademoiselle Cor- 
►day étaient la destinée, la vie, la mort. Sur cette 
prairie de Caen, qui peut recevoir cent m^ile 
hommes et qui n’en avait que trente, elle avait 
vu une chose que personne ne voyait : la patrie 
abandonnée. 

Les hommes faisant si peu, elle entra en cette 
pensée qu'il fallait la main d'une fomgie. 

Mademoiselle Corday se trouvait être d'une 
bien grande Noblesse : la très proche parente des 
héroïnes de Corneille, de Ghinaène, de Pauline et 
de la sœur d’Horace Elle était J’arrière-petite- 
mece de l'auteur de Cwna. Le sublime ,en elle 
était te nature. 

Dans sa dernière lettre de mort, elle fait ‘fisse? 
entendre tout ce qui fut dans son esprit elle dit 
tout d'un mot, qu'elle répété sans cesse : « La 
paix / la paix ! » 

Sublime et raisonneuse, comme son oncle, à la 
normande, elle fit ce raisonnement: La Loi est la 
Paix même. Qui a tué la Loi, au 2 juin? Marat 
surtout. Le meurtrier de la Loi tué, la Paix v$ 
refleurir. La mort d’un seul sera la vie de tous. 

Telle fut toute sa pensée. Pour sa vie, a elle- 
même, qu*elle donnait, elle n'y songea point. 

Pensée étroite, autant que haute. Elle vit tout 
en un homme j dans le fil d’une vie, elle crut 
couper celui de nos mauvaises destinées»* nette* 
ment, simplement, comme elle coupait, fille labo- 
rieuse, celui de son fuseau, 
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Qu’on ne croie pas voir en mademoiselle Cor- 
day une virago farouche qui ne comptait pour rien 
le sang. Tout au contraire, ce fut pour l'épargner 
qu’elle se décida a frapper ce coup. Elle crut 
sauver tout un monde en exterminant l’extermi- 
nateur. File avait un cœur de femme, tendre et 
doux. L’acte qu’elle s’imposa fut un acte de pitié. 

Dans l’unique portrait qui reste d’elle, et qu’on 
a fait au moment de sa mort, on sent son extrême 
douceur. Rien qui «oit moins en i apport avec le 
sanglant souvenir que rappelle son nom. C'est la 
figure d’une jeune demoiselle normande, figure 
vierge s'il en fut, l’éclat doux du pommier en 
fleur. File paraît beaucoup plus jeune que son âge 
de vingt-cinq ans. On croit entendre sa voix un 
peu enfantine, les mots même qu’elle écrivit a 
son pere, dans l’orthographe qui rçoiésente la 
piononciation traînante de Noi manche • a Par- 
donnais moi, mon papa.. » 

Dans ce tragique portrait, elle paraît infiniment 
«ensée, raisonnable, serieuse, comme sont les 
femmes de son pays. Prend-elle légèrement son 
sort 9 Point du tout • il n'y a nen la du faux hé- 
roïsme. 11 faut songer qu'elle était a une demi- 
heure de la terrible epreuve. N’a-t-elle pas un peu 
de l’enfant boudeur? Je le croirais: en regardant 
bien, l’on surprend sur sa lèvre un leger mouve- 
ment, a peine une petite moue... Quoi ! si peu 
d'irritation contre la moit !... contre l’ennemi 
barbare qui va trancher cette charmante vie, fnm 
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d'amours et de romans possibles. On est renver-c 
.de la voir si douce , le cœur échappé, les yeux 
s’obscurcissent, il faut regarder ailleurs. 

Le peintre a crée pour les hommes un deses- 
poir, un regret eternel. Nul qui puisse la voir sans 
dire en son cœur: « Oh! que je sois ne si tai d !. . 
oh! combien je l'aurais aimée! » 

fclle a les cheveux cendres, du plus doux reflet; 
bonnet blanc et robe blanche. Est-ce en signe de 
son innocence et comme justification visible? Je 
ne sais. Il y a dans ses yeux du doute et de la 
tristesse. Triste de son sort, je ne le crois pas, 
mais de son acte, peui*ôtre. Le plus ferme qui 
frappe un tel coup, quelle que soit sa foi, voit 
souvent, au dernier moment, s'elever d’ett anges 
doutes. 

En reguidant bien dans ses yeux tristes et 
doux, on sent encore une chose, qui peut-être 
explique toute saVlestinée : elle avait toujours été 
\eule. 

Oui, c'est la l’unique chose qu’on trouve peu 
rassurante en elle. 

Dans cet êtie charmant et bon, il y eut cette 
sinistre puissance : le démon de la solitude. 

D'abord, elle n’eut pas de merc. La sienne 
mourut de bonne heure * elle ne connut point les 
caresses maternelles, elle n’eut point dans ses 
premières annee ce doux lait de femme que rien 
ne suppléé. 

Elle n’eut pas de père, a vrai dire. Le sien, 
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pauvre noble de campagne, tête utopique et ro- 
manesque, qui écrivait contre les abus dont la' 
Noblesse vivait, s’occupait beaucoup de ses livres, 
peu de ses enfants. 

On peut dire même qu’elle n’eut pas de frere. 
Du moins, les deux qu’elle avait étaient, en 92, 
si parfaitement éloignés des opinions de leur 
sœur, qu’ils allèrent te|Oindre l’armée de 
Conde. 

Admise a treize ans au couvent de l’Abbaye* 
aux-Dames de Caen, où l’on recevait les filles de 
la pauvre Noblesse, n’y fut-elle pas seule encore 9 
O11 peut le croire, quand on sait combien, dan^ 
ces asile;, religieux qui sembleraient devoir être 
les sanctuaires de l’egalite chrétienne, les riches 
méprisent les pauvres. Nul lieu, plus que l’Ab- 
baye-aux-Dames, ne semble propre à conserver les 
traditions de l’orgueil. Fondée par Mathilde, la 
femme de Cuillaurne-le-Conquerant, elle domine 
la ville, *et, dans l’elfort de scs voûtes romanes, 
haussées et surexhaussées, elle porte encore écrite 
l’insolence feodale. 

L’àme de la jeune Charlotte chercha son pre- 
mier asile dans la dévotion, dans les douces amitiés 
de cloître. FJle aima surtout deux demoiselles, 
nobles et pauvres comme elle. Elle entrevit aussi 
le monde. Une société fort mondaine des jeunes 
gens de la Noblesse était admise au parloir du 
couvent et dans les salons de l’abbesse Leur futi- 
lité dut contribuer a foitifier le cœur viril U 
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jeune fille dans l'eloignement du monde et le goût 
de la solitude. 

Ses vrais amis étaient ses livre*-.. La philosophie 
du siècle envahissait les couvents. Lectures for- 
tuites et peu choisies, Raynal pêle-mêle avec 
Rousseau. « Sa tête, dit un journaliste, était une 
fut te de lectures de toutes sortes » 

F Ile était de celles < jui peuvent traverser impu- 
nément les h\res et les opinions sans que leur 
pureté en soit alteree Elle gaida, dans la science 
du bien et du mal, un don singulier de virginité 
inorale et comme d’enfance. Cela apparaissait 
surtout dans les intonations d’une voix presque 
enfantine, d’un timbre argentin, ou l’on sentait 
parfaitement que la personne était entière, que 
nen encore n’avait fléchi. On pouvait oublier peut- 
ètre les traits de mademoiselle Corday, mais sa 
voix, jamais". Une personne qui l’entendit une fois 
a Caen, dans un& occasion sans importance, dix 
ans après, avait encore dans l’oreille cette voix 
unique, et l’eût pu noter. 

Cette pi obligation d’enfance fut une singula- 
ute de Jeanne d’Arc, qui lesta une petite fille et 
ne fut jamais une femme. 

Ce qui plus qu’aucune chose rendait mademoi- 
selle Corday très frappante, impossible a oublier, 
c e d que cette voix enfantine était unie a une 
beauté serieuse, virile pai l'expression, quoique 
deheate par les traits. Ce contraste avait l'effet 
double et de seduire et d'imposer. On regardait, 


vi 1 1 . 



HISTOIRE DE LA REVOLUTION 


1 O 


uu approchait, mais dans cette lleur du temps 
quelque chose intimidait, qui n’etait nullement 
du temps, mais de l'immortalité. Elle y allait, et 
la voulait Elle vivait déjà entre les héros, dans 
l'Elysec de Plutarque, parmi ceux qui donnèrent 
leur vie poui vivre éternellement. 

Les Guondins n’eurent sur elle aucune influence. 
La plupart, nous l’avons vu, avaient cesse d'être 
eux-mêmes Elle vit deux fois Barbai oux *, comme 
député de Provence, puur a\oir de lui une lettre 
et solliciter l'affaire d'une de ses amies de famille 
provençale. 

Elle avait vu aussi Fauchet, l’evèquc du Cal- 
vados, elle l’aimait peu, l’eatimait peu comme 
prêtre, et comme prêtie immoral. Il est inutile de 
dire que mademoiselle Corday u’etait en rapport 
avec aucun prêtre, el ne se confessait jamais. 

A la suppression des couvents, tTuuvant sou 
pere remarie, elle s’était réfugiée a Caen chez 
une vieille tante, madame de Bretteville. 1 1 c'est 
la qu'elle prit sa résolution. 

La prit-elle sans hésitation ? Non ; elle fut rete- 
nue un moment par la pensee de sa tante, de 
cetle bonne vieille dame qui la recueillait, et 
qu'en recompense elle allait cruellement compro- 
mettre. Sa tante, un jour, surpi ît dans ses yeux 
une larme : « Je pleure, dit-elle, sur la France, 
sur mes parents et sur vous... Tant que Marat 
vit, qui est sur de vivre? » 

Elle distribua ses livres, sauf un volume de 
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Plutarque qu’elle emporta avec elle. Elle rencon- 
tra dans la cour l’enfant d’un ouvrier qui logeait 
dans la maison ; elle lui donna son carton de des- 
sins, l'embrassa, et laissa tomber une larme 
encore sur sa joue. Deux larmes ! assez pour la 
nature. 

Charlotte Corday ne crut pouvoir quitter la vie 
sans d’aboid aller saluer son pere encore une fois. 
Elle le vit a Argentan, et reçut sa bénédiction. De 
la, elle alla a Pans dans une voiture publique, en 
compagnie rie quelques Montagnards, grands admi- 
rateurs de Marat, qui commencèrent tout d’abord 
par être amoureux d’elle et lui demander sa 
main, llle faisait semblant de dormir, souriait, et 
jouait avec un enfant. 

Elle arriva a Paris le jeudi ir, vers midi, et 
alla destendre dans la rue des Vieux-Augustms, 
n° i 7, l’hôtel *dc la Providence. Elle se coucha 
a cinq heures du soir, et, fatiguée, dormit jusqu’au 
lendemain du sommeil de la jeunesse et d’une 
conscience paisible. Son sacrifice était fait, son 
acte, accompli en pensee : elle n’avait ni trouble 
ni doute. 

Elle était si hxe dans son projet, qu'elle ne 
sentait pas le besoin de précipiter l’exécution. Elle 
s occupa tranquillement de remplir préalablement 
un devoir d’amitie qui avait été le pretexte de son 
voyage a Pans. Elle avait obtenu a Caen une lettre 
de Barbaroux pour son collègue Duperret, \ou 



lanf, disait-elle, par son entremise, retirer du 
ministère de l'Interieur des pièces utiles a son 
amie, mademoiselle Forbin, emigrée. 

Le matin, elle ne trouva pas Duperiet, qui était 
à la Convention. Elle t entra chez elle, et passa le 
jour a lire tranquillement les Vies de Plutarque, 
la bible des forts. Le soir, elle retourna chez le 
député, le trouva a table, avec sa famille, ses 
filles inquiétés. Il lui promit obligeamment de lu 
conduire le lendemain File s’emut en voyant cette 
famille qu’elle allait compromettre, et diL a Du- 
perret d'une voix presque supphante a Croyez- 
moi, partez, pour Caen , iuyez avant demain son » 
La nuit même, et peut-être pendant que Char- 
lotte parlait, Duperret était déjà proscrit ou du 
moins bien près de l’êtie. Il ne lui tint pas moins 
parole, la mena le lendemain matin chez le mi- 
nistre, qui ne recevait point, < t lui fit? enfin com- 
prendre que, suspects tous deux, il ne pouvait 
guère servir la demoiselle emigree w 

flic ne rentra chez elle que pour econduire 
Duperret qui l'accompagnait, sortit sur-le champ, 
et se fit indiquer le Palais-Royal. 

Dans ce jardin plein de soleil, égayé d’une foule 
riante, et parmi les jeux des enfants, elle cheicha, 
trouva un coutelier, et acheta quarante sous un 
couteau, frais émoulu, a manche d'ebene, qu’elle 
cacha sous son fichu. 

La voila en possession de son arme; comment 
s’en sci vira-t elle 9 File eût voulu (Jonnfe* 
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grande solennité a l’execution du jugement qu’elle 
avait porte sur Marat. 

Sa première idee, celle qu'elle conçut a Caen, 
qu'elle couva, qu’elle apporta a Paris, eût ete 
d’une mise en scene saisissante et dramatique. 
Ille voulait le Frapper au Champ-de-Mars, par- 
devant le peuple, par-devant le ciel, a la solen- 
nité du 14 Juillet, punu , au jour anniversaire de 
la défaite de la royauté, ce roi de l’anarchie, hile 
eût accompli a la lettre, en vraie niece de C01- 
neille, 1 os fameux vers de Cinrui : 

Demain au Capitole il fait un sacrifice 
(hi’il e 1 soit la victime , et faisons en ces lieux 
Jinitct au monde entier, a la face des dieux 


La fête étant ajournée, elle adoptait une autre 
idée, colle ^.e punir Marat au lieu môme de Son 
crinit, au lieu où, brisant la représentation natio- 
nale, il* avait dicte le vote de la Convention, 
désigne ceux-ci pour la vie, ceux-la pour la mort, 
bile l’aurait frappe au sommet de la Montagne. 
Mais Maiat était malade, il n’allait plus a !’As- 
semblee 

H fallait donc aller chez lui, le chercher a son 
foyei, y pénétrer a ti avers la surveillance inquiété 
de ceux qui l’entouraient, il fallait, chose pénible, 
entier en lappoit avec lui, le tromper. C’est la 
seule chose qui lui ait coule, qui lui ait la S'-e un 
scrupule et un remords-. 
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Le premier billet quelle écrivît à Marat resta 
sans réponse. Elle en écrivit alors un second, où 
se marque une sorte d*impaticnce, le progrès de 
la passion. Elle va jusqu’à dire : « Qu'elle lui 
révélera des secrets , qu’elle est persecutee, qu’elle 
est malheureuse..., » ne craignant point d'abuser 
de la pitié pour tromper celui qu’elle condamnait 
a mort comme impitoyable, comme ennemi de 
l’humanité. 

Elle n’eut pas besoin, du reste, de commettre 
cette faute; elle ne remit point le billet. 

Le soir du 1 j juillet, a sept heures, elle sortit 
de chez elle, prit une voiture publique a la place 
des Victoires, et, traversant le pont Neut, des- 
cendit à la porte de Marat, rue des Cordeliers, n° 2 d 
(aujourd’hui rue de l’École-de-Medecine, n° 1 8 ) 
C'est la grande et triste maison avant celle de la 
tourelle qui fait le coin de la rue. ** 

Marat demeurait a l’étage lê plus sombre de 
cette sombre maison, au premier, etage commode 
pour le mouvement du journaliste et du tribun 
populaire, dont la maison est publique autant que 
la rue, pour l’affluence des porteurs, afficheurs, 
le va-et-vient des epreuves, un monde d'allants 
et venants. L'intérieur, l’ameublement, présen- 
taient un bizarre contraste, fidèle image des dis- 
sonances qui caractérisaient Marat et sa destinee. 
Les pièces fort obscures qui étaient sur la cour, 
garnies de vieux meubles, de tables sales où l'on 
pliait les journaux, donnaient l'idée d'un triste 



logement d’ouvrier. Si vous pendriez plus loin, 
vous trouviez avec surprise un petit salon sur la 
rue, meuble en clamas bleu et blanc, couleurs 
délicates et galantes, avec de beaux rideaux de 
soie et des vases de porcelaine, ordinairement 
garnis de fleurs. C’était visiblement le logis d’une 
Femme, d’une femme bonne, attentive et tendre, 
(jui, soigneuse, parait pour l’homme voué à ce 
mortel travail le lieu du repos C’était là le mys- 
tère de la vie de Maint, qui fut plus tard dévoile 
par sa sœur; il n 'était pa» chez lui, il n’avait pas 
de che [ lui en ce monde. « Marat ne faisait point 
ses frais (c’est sa sœur Albertine qui parle); une 
femme divine, touchée de sa situation, lorsqu’il 
fuyait de cave en cave, avait pris et cache chez 
elle l’Ami du peuple , lui avait voue sa fortune, 
immole son repos. » 

On trouva dans le 3 papiers de Marat une pro- 
messe de mariage à Catherine Évrard. Déjà il 
l’avau e^ousée devant le soleil, devant la Nature. 

Cette créature infortunée et vieillie avant l’âge 
se consumait d’inquietude. Elle sentait la mort 
autour de Marat; elle veillait aux portes, elle arrê- 
tait au seuil tout visage suspect. 

Celui de mademoiselle Corday était loin de 
1 etre; sa mise décente de demoiselle de province 
prévenait pour elle. 

Dans ce temps, où toute chose était extrême, 
ou la tenue des femmes était ou négligée ou 
c ymque, la jeune fille semblait bien de bonne 
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vieille roche normande, n’abusant point de sa 
beauté, contenant par un ruban vert sa chevelure 
superbe sous le bonnet connu des femmes du 
Calvados, coiffure modeste, moins triomphal© que 
celle des dames de Caux. Contre l’usage du 
temps, malgré une chaleur de juillet, son seiR 
était sévèrement recouvert d’un fichu de soie qui 
se renouait solidement dernere la taille. Elle-avait 
une robe blanche, nul autre luxe que celui qui 
recommande la femme, les dentelles du bonnet 
flottantes autour de ses joues. Du reste, aucune 
pâleur, des joues roses, une voix assurée, nul 
signe d’émotion. 

Elle franchit d’un pas ferme la première bar- 
rière, ne s'arrêtant pas à la consigne de 1$ por- 
tière, qui la rappelait en vain. File sutyt l'inspec- 
tion peu bienveillante de Catherine, qui, au bruit, 
avait entr’ ouvert la porte et voulait' l'empôoher 
d’entrer. Ce débat fut entendu ‘de Marat, et les 
sons de cette voix vibrante, argentine, arrivèrent 
à lui. Il n’avait nulle horreur des femmes, et, 
quoique au bain, il ordonna impérieusement qu'on 
la fît entrer. 

La pièce était petite, obscure. Marat, au bain, * 
recouvert d’un drap sale et d'une planche sur*'" 
laquelle il écrivait, ne laissait passer que lâ^tête, 
les épaules et le bras droit. Ses chevêux ^ras, 
entourés d’un mouchoir ou d’une serviette, sa 
peau jaune et ses membres grêles, sa grande 
bouche batracienne, ne rappelaient pas beaucoup 
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que cet être fût un homme. Du reste, la jeune 
on peut bien le croire, n'y regarda pas. Elle 
avait promis des nouvelles de la Normandie : il 
les demanda, les noms surtout des députés réfu- 
gies a Caen; elle les nomma, et il écrivait à me- 
sure. Puis, ayant fini • « C’est bon ! dans huit 
jours ils iront à la guillotine. » 

Charlotte, ayant dans ses mots trouvé un sur- 
croît de force, une raison pour frapper, tira de 
*on sein le couteau, et le plongea tout entier 
jusqu’au manche au cœur de Marat. Le coup, 
tombant ainsi d'en haut, et frappe avec une assu- 
rance extraordinaire, pas^a près de la clavicule, 
traversa tout le poumon, ouvrit le tronc des caro- 
tides et tout un fleuve de sang. - ^ 

* A mm, ma chère amie ! » C’est tout ce ■qu’il 
put dire, et il expira. 


1 


v 1 1 1 . 



CHAPITRE IV 


MORT DE CHARLOTTE CORDAY 
(19 JUILLET 93) 


Interrogatoire de Charlotte Corday. — Charlotte Corday 
en prison. — Charlotte Coiday au Tribunal. — Ses der- 
niers moments. — Son execution, 19 juillet 93. — La 
religion du poignard. 


A femme entre, le* commissionnaire. 
Ils trouvent Charlotte, debout et 
comme pétrifiée, près de la fenê- 
tre. L’homme lui lance un coup de 
chaise a la tête, barre la porte pour qu’elle ne 
sorte. Mais elle ne bougeait pas. Aux cris, lesvoi» 
sins accourent, le quartier, tous les passants. On 
appelle le chirurgien, qui ne trouve plus qu'un 
mort. Cependant la Garde nationale avait empê- 
che qu'on ne mît Charlotte en pièces; on lui te- 
nait les deux mains. Elle ne songeait guère a s’en 
servir. Immobile, elle regardait d’un œil terne et 
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fjoid. Un perruquier du quartier, qui avait pris le 
fouteau, le brandissait en criant. Elle n’y prenait 
pas garde La seule chose qui semblait l’étonner, 
et qui (elle l'a dit elle-même) la faisait souffrir, 
c’etaient les cris de Catherine Marat. Elle lui don- 
nait la première et pénible idee « qu’aprcs tout, 
Marat était homme. » Elle avait l’air de se dire : 
« Quoi donc! il était aimé! » 

Le commissaire de police arriva bientôt, à 
sept heures trois quarts, puis les administrateurs 
de police, Louvet et Marino, enfin les députés 
Maure, Chabot, Drouet et Legendre, accourus 
de la Convention pour voir le monstre. Ils furent 
bien étonnés de trouver entre les soldats, qui te- 
naient ses mains, une belle jeune demoiselle, fort 
calme, qui répondait a tout avec fermete et sim- 
plic ite, sans timidité, sans emphase, elle avouait 
même qu’elle eût échappe, si elle V eût pu. Telles 
sont les contradictions de la nature. Dans une 
Adresse aux Français qu’elle avait écrite d’avance, 
et qu’elle avait sur elle, elle disait quelle voulait 
périr, pour que sa tête, portée dans Pans, servît 
de signe de ralliement aux ami* des Lois. 

Autre contradiction. Elle dit et écrivit qü’elle 
espérait mouru inconnue. Et cependant on trouva 
sur elle son extrait de baptême et son passe-port, 
qui devaient la faire reconnaître. 

Les auties objets qu'on lui trouva faisaient con- 
nûître parfaitement toute sa tranquillité d’esprit: 
c étaient ceux qu'emporte une femme soigneuse 
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qui a des habitudes d’ordre. Outre sa clef et sa 
montre, son argent, elle avait un dé et du fil,, 
pour réparer dans la prison le désordre assez pro- 
bable qu’une arrestation violente pouvait faire 
dans ses habits. 

Le trajet n’etait pas long jusqu’à l’Abbaye, deux 
minutes a peine. Mais ri était dangereux. La rue 
était pleine d’amis de Marat, de Cordeliers fu- 
rieux, qui pleuraient, hurlaient qu’on leur livrât 
l’assassin. Charlotte avait prevu, accepté d’avance 
tous les genres de mort, excepte d’être déchirée. 
Elle faiblit, dit-on, un instant, crut se trouver 
mal. On atteignit l’Abbaye. 

Interrogée de nouveau, dans la nuit, par les 
membres du Comité de Sûreté géneiale et par 
d'autres députés, elle montra non seulement de 
la fermete, mai» de l'enjouement. Legendre, tout 
gonfle de son importance, et se croyant naïve- 
ment digne du martyre, lui dit t « N'était-ce pas 
vouÿ qui étiez venue hier chez moi en "habit de 
religieuse? — Le citoyen se trompe, dit-elle avec 
un sourire*. Je n'estimais pas que sa vie ou sa 
mort importât au salut de la République. » 

Chabot tenait toujours sa montre et ne s’en 
dessaisissait pas. « J'avais cru, dit-elle, que les 
capucins faisaient vœu de pauvreté. » 

Le grand chagrin de Chabot et de ceux qui 
l’interrogerent, c’était de ne trouver rien, ni sur 
elle ni dans ses réponses, qui pût faire croire 
qu'elle était envoyée par les Girondins de Caen. 
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Dans l'interrogatoire de nuit , cet impudent 
Çhabot soutint qu'elle avait encoie un papier ca- 
che dans son sein, et, profitant lâchement de ce 
qu’elle avait les mains garrottées, il mettait la 
main sur elle, il eût trouve sans nul doute ce qui 
n’y était pas, le manifeste de la Gironde. Toute 
liee qu’elle était, elle le pepoussa vivement, elle 
se jeta en arrière avec tant de violence, que ses 
coi dons en rompirent, et qu’on put voir un mo- 
ment ce chaste et héroïque sein. Tou» furent at- 
tendris. On la délia pour quelle pût se rajustei . 
Ofi lui permit aussi de rabattie ses manches et de 
mettre des gants sous ses chaînes. 

«Transférée, le 16 au matin, de l’Abbaye a la 
Conciergerie, elle y écrivit le soir une longue 
lettre a Barbaroux, lettre évidemment calculée 
pour montrer par son enjouement (qui attriste et 
qui fait mal) une parfaite tranquillité d'âme. Dans 
cette lettre, qui rte pouvait manquer d’être lue, 
répandue dans Paris le lendemain, et qui, maigre 
sa forme familière, a la poitee d’un manifeste, 
elle fait croire que les volontan es de Caen étaient 
ardents et nombreux. L lie ignorait encore la dé- 
route de Vernon. 

Ce qui semblerait indiquer qu'elle était moins 
calme qu'elle n'affectait de l’être, c'est que, par 
quatre fois, elle revient sur ce qui motive et excuse 
son acte la Paix, le désir de la Paix. La lettre 
tst datee : Du second jour de la préparation de la 
Paix. Lt elle dit vers le milieu « Puisse la Paix 
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s’établir aussitôt que je le desire !... Je jouis de la 
Paix depuis deux jours. Le bonheur de mon pays 
fait le mien. » 

Elle écrivit a son père pour lui demander par- 
don d'avoir disposé de sa vie, et elle lui cita ce 
vers : 

Le crime fait la honte, et non pas Vichafaud. 

Elle avait écrit aussi a un jeune député, neveu 
de l'abbesse de Caen, Doulcet de Pontécoulant, 
un Girondin prudent qui, dit Charlotte Corday/ 
siégeait sur la Montagne Elle le prenait pour dé- 
fenseur Doukel ne couchait pas chez lui, et la 
lettre ne le trouva pas. 

Si j’en crois une note précieuse, transmise par 
la famille du peintre qui la peignit en prison, elle 
avait fait faire un bonnet expies pour son juge- 
ment. C'e^t ce qui txphque pourquoi elle dépensa 
j 6 francs dans sa captivité si courte. 

Quel serait le système de l'accusation'* Les 
autorités de Poiis>, dans une procla mation, attri- 
buaient lejerime aux fédéralistes , et en même 
temps disaient: « Que cette furie était soi lie de 
la maison du ci-devant comte Dorset. » Fouquier- 
Tinville écrivait au Comité de Sùrete : Qji’d ve- 
nait d’ètre informé qu'elle était amie de Belsunce, 
qu'elle avait voulu venger Bebunce, et son parent 
Biron, récemment dénoncé par Marat, que Bar- 
bai oux l'avait poussée, etc. Roman absurde, dont 
il n’osa pas même parler dans son réquisitoire. 
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Le public ne s'y trompait pas. Tout le monde 
comprit qu'elle était seule, qu’elle n’avait eu de 
( onseils que celui de son courage, de son dévoue- 
ment, de son fanatisme. Les prisonniers de l’Ab- 
uaye, de la Conciergerie, le peuple même des 
tues (sauf les cris du premier moment), tous la 
regardaient dans le silence d’une respectueuse 
admnation. « Quand elle apparut dans l’auditoire, 
dit son défenseur officieux, Chauveau-Lagarde, 
tous, juges, jurés et spectateurs, tls avaient V air 
âe la prendre pour un juge qui les aurait appelés 
au Tribunal suprême... On a pu peindre ses traits, 
dit-il encore, reproduire ses paroles; mais nul art 
n’eût, peint sa grande âme, respirant tout entière 
dans sa physionomie... L’effet moral des débats 
est de ces choses qu’on sent, mais qu’il est impos- 
sible d’exprimer. » 

Il rectifie ensuite ses réponses, habilement 
deffgurees, mutilées, pâlies dans le Moniteur. 11 
n’y en a pas qui ne soit frappée au coin des 
répliqués qu’on lit dans les dialogues serrés de 
Corneille. 

« Qui vous inspira tant de haine? — Jen’avais 
pa 5 besoin de la haine des autres, j’avais assez de 
la mienne. » 

« Cet acte a dû vous être suggéré? — On exé- 
cute mal ce qu’on n’a pas conçu soi même. » 

• Que haïssiez-vous en lui? — Ses crimes. » 

« Qu entendez-vous par la 0 — Les ravages de 
la France. » 
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« Qu'esperiez-vous en le tuant? — Rendre la 
paix a mon pays. » 

« Croyez-vous donc avoir tué tôus les Marat 9 

— Celui-là mort, les autres auront peur, peut- 
être. » 

« Depuis quand aviez-vous forme ce dessein 9 

— Depuis le j i mai, ou l’on arrêta ici les repré- 
sentants du peuple. » 

le président , apres une déposition qui la 
charge : « Que répondez-vous a cela? — Rien, 
sinon que j’ai réussi. » 

Sa véracité ne se démentit qu’en un point. Elle 
soutint qu'a la revue de Caen, il y avait trente 
mille hommes. Elle voulait faire peur a Paris. 

Plusieurs réponses montrèrent que ce cœur si 
résolu n’etait pourtant nullement etranger à la 
nature. Elle ne put entendre jusqu’au bout la dé- 
position que la femme Marat faisait a travers le;» 
sanglots ; elle se hâta de duo: « Oui, c’est moi 
qui l’ai tué. » c 

Elle eut aussi un mouvement, quand oh lui 
montra le couteau. Elle détourna la vue, et, 
l’éloignant de la main, elle dit d’une voix entre- 
coupée : « Oui, je le reconnais, je le recon- 
nais... » 

Fouquier-Tmville fit observer qu'elle avait frappe 
d’en haut, pour ne pas manquer son coup; au- 
trement elle eût pu lencontrer une côte et ne pas. 
tuer; et il ajouta * 

o Apparemment, vous vous étiez d'avance bien 
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exercée.:. — O le monstre 1 s’écria-t-elle, il me 
prend pour un assassin ! » 

Ce mot, dît Chauveau-Lagarde, fut comme un 
coup de foudre. Les débats furent clos. Ils avaient 
duré en tout une demi-heure. 

Le president Montané aurait voulu la sauver. 11 
changea la question qu’il devait poser aux jures, 
se contentant de demander : « L’a-t-elle fait avec 
piémeditation** » et supprimant la seconde moitié 
de la formule * « avec dessein criminel et contre- 
p' , vo!utionnai!e‘ ) » Ce qui lui valut à lui-même son 
ai restation quelques jours apres. 

Le président, pour la sauver, les jures, pour 
riiuimlier, auraient voulu que le défenseur la pré- 
sentât comme folle. Il la regarda et lut dans ses 
yeux. Il la servit comme elle voulait l’être, éta- 
blissant la longue préméditation, et que pour toute 
defense élle ne voulait pas être défendue. Jeune 
et mis au-dessus de lui-même par l’aspect de ce 
grand cdlirage, il hasarda cette parole (qui tou- 
chait de’ près l’échafaud) : « Ce calme et cette 
abnégation, sublimes sous un rapport... » 

Aptes la condamnation, elle se fit conduire au 
jeune avocat, et lui dit, avec beaucoup de grâce, 
qu elle le remerciait de cette défense délicate et 
géhereuse, qu’elle voulait lui donner une preuve 
de son estime : * Ces messieurs viennent de m’ap- 
prendre que mes biens sont confisques; je dois 
quelque chose a la prison, je vous charge d’ac- 
quitter ma dette. * 


vin . 


4 
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Redescendue de la salle par le sombre escalier 
tournant dans les cachots qui sont dessous, elle 
sourit a ses compagnons de prison qui la regar- 
daient passer, et s'excusa près du concierge Ri- 
chard et de sa femme, avec qui elle avait promis 
de déjeuner. Elle reçut la visite d’un prêtre qui lui 
offrait son ministère, et reconduisit poliment : 
« Remercie? pour moi, dit-elle, les personnes qui 
vous ont envoyé. » 

Elle avait remarque, pendant l’audience, qu’un 
peintre essayait de saisir ses traits, et la regardait 
avec un vif intérêt. Elle s’ était tournée vers lui. 
Elle le fit appeler apiès le jugement, et lui donna 
les derniers moments qui lui restaient avant l’exe- 
cution. Le peintre, M. Hauer, était commandant 
en second du bataillon des Cordeliers. 11 dut a 
ce titre peut-être la faveur qu’on lui fit de le lais- 
ser près d’elle, san< autre témoin qu’un gendarme. 
Elle causa fort tranquillement- avec lui de choses 
indifférentes, et aussi de l'événement dfu jour, de 
la paix morale qu’elle sentait en elle-même. Elle 
pria M. Hauer de copier le portrait en petit, et 
de l’envoyer a sa famille. 

Au bout d’une heure et demie, on frappa dou- 
cement a une petite porte qui était dernere elle. 
On ouvrit, le bourreau entra. Charlotte, se re- 
tournant, vit les ciseaux et la chemise rouge qu'il 
portait. Elle ne put se defendre d’une légère 
émotion, et dit involontairement : « Quoi! déjà! » 
Elle se remit aussitôt, et s'adressant aM. Hauer: 
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u Monsieur, dii-elle, je ne sais comment vous re- 
mercier du soin que vous avez pris : je n’ai que 
c cci a vous offrir, gardez-leen mémoire de moi. » 
I n môme temps, elle prit les ciseaux, coupa une 
belle boucle de ses longs cheveux blond cendre, 
qui s’échappaient de son bonnet, et la remit a 
M. Hauer. Les gendarmes et le bourreau étaient 
tics emu>. 

Au moment où elle monta sur la charrette, ou 
la foule, ammee de deux fanatismes contraire», 
de fureur ou d'admiration, vit sortir de la basse 
arcade de la Conciergerie la belle et splendide 
victime dans son manteau rouge, la nature sembla 
s’associer a la passion humaine, un violent orage 
éclata sur Paris. Il dura peu, sembla fuir devant 
elle, quand elle apparut au pont Neuf et qu’elle 
avançait lentement par la rue Saint-Honoré. Le 
soleil revint haut et fort, iln’etait pas sept heures 
du son (19 juillet^. Les reflets de l'etoffe louge 
relevaient» d’une maniéré étrange et toute fantas- 
tique l'effet de son teint, de ses yeux. 

On assure que Robespierre, Danton, Camille 
Desmouhns, se placèrent sur son passage et la 
regardèrent. Paisible image, mais d'autant plus 
terrible, de la Nemesis révolutionnaire, elle trou- 
blait les cœurs, les laissait pleins d’étonnement. 

Les observateurs sérieux qui la suivirent jus- 
qu aux derniers moments, gens de lettres, méde- 
cins, furent frappes d’une chose rare . les con- 
damnes les plus fermes se soutenaient par l'ani- 



38 


HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION. 


mation, soit par des chants patriotiques, soit par un 
appel redoutable qu’ils lançaient a leurs enqemis. 
Elle, montra un calme parfait, parmi les cris de 
la foule, tune sérénité grave et simple; elle arriva 
a la place dans une majesté singulière, et comme 
transformée dans une auréole du coycbarHL 
Un médecin qui ne la perdait pas de vue dit 
qu'elle lui sembla un moment pâle, quand elle 
aperçut le couteau. Mais ses Couleurs revinrent, 
elle naonta d'un pas ferme. La jeune fille reparut 
en elle au moment où le bourreau lui arracha son 
fichu, sa pudeur en souffrit, elle abrégea, #V9n- ; 
çant e|le-même au-devant de la mort. 

Au moment ou la tête tomba, un charpentier 
maratiste, qui servait d’aide au bourreau, l'empoi- 
gna brutalement, et, la montrant au peuple, eut 
\a férocité indigne de la souffleter. Un frisson 
d’horreur, un murmure parcouiul la place. On 
crut voir la tête rougir. Simple effet d’optique 
peut-être ; la foule, troublée, a ce mordent avait 
dans les yeux les rouges rayons du soleil qui per- 
çait les arbres des Champs-fclysees. 

La Commune de Paris et le Tribunal donnèrent 
satisfaction au sentiment public en mettant l'homme 
en prison. 

Parmi les cris des maratistes, infiniment peu 
nombreux, l’impression generale avait été violente 
d’admiration et de douleur. On peut en juger par 
l’audace qu'eut La Chronique de Paris , dans cette 
grande servitude de 1$ Presse, d’imprimer un 
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eloge, presque «ans restriction, de Charlotte 
Corday. - 

Beaucoup d’hommes restèrent frappés au cœur, 
et ïi* en sont jamais revenus. On a vu V émotion 
du president, son effort pour la sauver, l'émotion 
de l'avocat, jeûna homme timide, qui cette fois 
fut au-dessus de lui-même. Celle du peintre ne 
fut pas moins grande. 11 exposa cette année un 
portrait de Marat, peut-être pour s'excuser d’avoir 
peint Charlotte Corday. Mais son nom ne paraît 
plus dans aucune exposition. Il semble n’avoir plus 
peint depuis cette œuvre fatale. 

L'effet de cetlt mdrt fut terrible : cp fut de faire 
aimer la mort. 

Son exemple, cette calme intrépidité d’une 
fille charmante, eut un effet d'attraction. Plus 
d’un qui l’avait entrevue mit une volupté sombre 
a la cuivre, a la chercher dans les mondes incon- 
nus. Un jeune Allemand, Adam Lux, envoyé à 
Paris poift demanda la reunion de Mayence à la 
Fiance, imprima une brochure ou il demande à 
mourir pour rejoindre Charlotte Corday. Cet 
>n fortuné, venu ici le cœur plein d'enthousiasme, 
croyant contempler face a face dans la Révolution 
française le pur idéal de la régénération humaine, 
ne pouvait supporter l’obscurcissement précoce de 
cet idéal; il ne comprenait pas les trop cruelles 
épreuves qu’entraîne un tel enfantement. Dans 
*es pensees mélancoliques, quand la Liberté lui 
semble perdue, il la voit, ç’est Charlotte Corday. 
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Il la voit au Tribunal, touchante, admirable d'm- 
trépidité; il la voit majestueuse et reine £ur 
l'echafaud. Elle lui apparut deux fois... Assez! 
il a bu la mort. 

n Je croyais bien à son courage, dit-il, mais 
que devins-je quand je vis toute sa douceur parmi 
les hurlements barbares, ce regard pénétrant, ces 
vives et humides étincelles jaillissant de ses beaux 
yeux, où parlait une âme tendre autant qu'mtré- 
pide!... O souvenir immortel! émotions douces 
et amères que je n’avais jamais connues ! Elles 
Soutiennent en moi l’amour de cette patrie pour 
laquelle elle voulut mourir, et dont, par adoption, 
moi aussi je suis le fils. Qu’ils m'honorent main- 
tenant, de leur guillotine, elle n'est plus qu'un 
autel ! » 

Ame pure et sainte, cœur mystique, il adore 
Charlotte Corday, et il n'adore point le meurtre. 

« On a droit sans doute, ditail, de tuer l'usur- 
pateur et le tyran, mais tel n’etait point»Marat. * 

Remarquable douceur d'âme. Elle contraste 
Fortement aVec la violence d'un grand peuple qui 
devint amoureux de l’assassinat. Je parle du peuple 
girondin et même des royalistes. Leur fureur 
avait besoin d'un saint et d'une légende. Char- 
lotte était un bien autre souvenir, d'une tout 
autre poésie que celui de Louis XVI, vulgaire 
martyr, qui n'eut d’intéressant que son malheur. 

Une religion se fonde dans le sang de Char- 
lotte Corday : la religion du poignard. 
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André Chénier écrit un hymne à la divinité 
nouvelle : 

O vertu! le poignard , seul espoir de la terre , 

Est ton arpt* sacrée 

Cet hymne, incessamment refait en tout âge et 
dans tout pays, reparaît au bout de l'Europe dans 
l'Hymne au poignard , de Puschkine. 

Le vieux patron des hymnes héroïques, Brutus, 
pâle souvenir d’une lointaine antiquité, se trouve 
transforme désormais dans une divinité nouvelle 
plus puissante et plus séduisante. Lejeune homme 
qui rêve un grand coup, qu’il s'appelle Ahbaud 
ou Sand, de qui rêve-t-il maintenant 9 qui voit-il 
dans ses songes? est-ce le fantôme de Brutus? 
Non, la ravissante Charlotte, telle qu’elle fut dans 
la splendeur sinistre du manteau rouge, dans l’au- 
reole sanglante du soleil de juillet et dans la 
pourpre ^d u soir. * 
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La question lyonnaise était moins politique que sociale. — 
heeyèveurs de Lyon et des Alpes. — Le piemontais Cha- 
her. — Écrits de Chalier — Accusations contre lui. — 
Son caractère, sa violence et ta tendresse — Les disciples 
de Chaher. — Son arrestation, }o mti — Chalier en 
prison. — Son isolement. — ha Convention intervient. — 
Mort de Chaher , lO juillet 93. — Dermeres paroles de 
Chclter. 


a R at est poignarde le 15; Chalier 
guillotine le 16. Un monde passe 
entre ces deux coups. 

Marat, le dernier de l’ancienne 
Révolution ; Chalier, le premier de la nouvelle. 

Marat, pour Caen, Bordeaux, Marseille, est le 
nom de la guerre civile. Dans Lyon, Chalier est 
celui de la guerre sociale. 
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Ceci met Lyon fort à part de l’histoire générale 
dû girondimsme. 

La guerre des riches et des pauvres alla gron- 
dant, menaçant, jusqu'au combat du 29 mai, 
jusqu’à la mort de Chalier (16 juillet). Les riches, 
entraînant les marchands, les ennemis, le petit 
commerce, gagnèrent avec eux cette bataille, et 
donnant !e change aux pauvres, leur firent tuer 
Chalier, leur défenseur, les payèrent, les firent 
camhattte conJtre fa Convention, tinrent cinq mois 
la France en echec. 

Ils n’echappèrent ainsi a la guerre sdcîale, 
dont Chalier les menaçait, qu’en la détournant 
vers une épouvantable lutte contre la France elle- 
même. 

Et cette lutte, ilâ ne la soutinrent qu’en admet- 
tant dans leur armee lyonnaise un élément roya- 
liste etranger a kyon • je parle des nobles réfugiés, 
je parle des gens, du Forez et autres provinces 
voisines, «qui vinrent gagner la haute paye que 
donnait la Ville et combattre pour le Roi dans les 
rangs républicains. 

Quels qu'aient été les efforts intéressés de l'ans- 
tocratie lyonnaise, sous la Restauration, pour faire 
croire que Lyon, en 95, combattait pour le trône 
et î autel , cela n’est point. Les nobles royalistes 
qui aidèrent a soutenir le siège furent presque 
tous etrangers a la ville. Les riches mêmes étaient 
Girondins. 

Nous avons cru devoir explique! ceci d’avance, 


vu 1. 
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afin qu’on ne se trompât poiii(t sur le point spécial 
que la Convention ni les Jacobins ne purent en- 
tendre, mais que l'histoire ultérieure du socia- 
lisme moderne éclaire rétrospectivement : La 
question politique était extérieure et secondaire a 
Lyon; elle ne devint dominante qu'aprè» la moit 
de Chalier. La question intime et pro fonde, que les 
riches ajournèrent par la guenedeLyon contre la 
France, était la question sociale : la dispute des 
pauvres et des riches. 

Cette grande et cruelle question, voilee ailleurs 
sous le mouvement politique, a toujours apparu a 
Lyon dans sa nudité. 

Le marchand de Lyon, lépublicain de prin- 
cipes, n’en était pas moins le maître, le tyran de 
l'ouvrier, et, qui est pis, le maître de sa femme 
et de sa fille. 

Notez que le travail, a Lyon, se faisant en fa- 
mille, la famille y est très forte; ce n’est nulle- 
ment un lien détendu, flottant, comme* dans les 
villes de manufactures. L'ouvrier lyonnais est très 
sensible, très vulnérable en sa famille, et c'est la 
justement qu’il était blesse*. 

La prostitution non publique, mais infligée à la 
famille comme condition de ti avait , c’était le ca- 
ractère déplorable de la vie lyonnaise. Cette race 
était humiliée. Physiquement, c’était une des plus 
chétives de l’Europe. Le haut metier a la Jac- 
quard n'existant pas alors, et n'ayant pas encore 
imposé aux constructeurs l’exhaussement des pla- 
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fonds, on pouvait impunément entasser jusqu’à 
dix etages les misérables réduits de ce peuple 
étouffé, avorté. Aujourd’hui encore, dans les 
quartiers non renouvelés, quiconque monte ces 
noires, obscènes et puantes maisons, où chaque 
carre témoigne de la négligence et de la misère, 
se représente avec douleur les pauvres créatures 
misérables et souillées qui les occupaient en 93. 

Dur contraste! la fabrique de Lyon , cet ensem- 
ble de tous les arts, cette grande ecole française, 
cette Heur de l’industrie humaine... dans de si 
misérable^ mains ! 

Il y avait de quoi réver. Nulle part plus que 
dans cette ville il n’y eut plus de rêveurs uto- 
pistes Nulle part, le cœur blesse, brise, ne cher- 
cha plus inquietement des solutions nouvelles au 
problème des destinées humaines. La parurent 
les premiers socialistes, Ange, et son successeur 
Fourier. Le premier, en 93, esquissait le phalan- 
stère, et*toute cette doctrine d'association dont le 
second s’empara avec la vigueur du génie. 

Là ne manquèrent pas non plus les rêveurs parmi 
les amis du passé. Il suffit de nommer Ballanche, 
et son prédécesseur, le mélancolique Chassagnon, 
qui n’écrivait jamais que devant une tête de mort, 
et qui, pour apprendre a mourir, ne manquait 
jamais une exécution. 

Au moment où la fureur girondine du parti des 
iiches poussait Chalier à l’échafaud, Chassagnon 
eut la très noble inspiration d'écrire une brochure 
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pour lui sous ce titre : Offrande ü Chaher . Il y 
montra un vrai genie pour expliquer ce caractère 
mêlé de tous les contraires, ce Centaure, cette 
Chimère, comme il l'appelle, ce monstre pétri 
de discordances, cruel et sensible, tendre et 
furieux. Dans ce beau portrait, un trait manque 
pour l’Histoire et pour la Justice c’est la pri- 
mitive inspiration d'où Chalier parut : un cœur 
malade de pitié , et souffrant douloureusement de 
l'amour des hommes. 

Cet infortune, qui fut la première victime légale 
de Lyon, qui éttenna la guillotine, qui eut ce pri- 
vilège horrible d'être guillotiné trois fois, — qui 
fut suivi a la mort par une foule de disciples en 
pleurs, tout aussi enthousiastes que ceux de 
Jésus, — qui, un an durant, de juillet en juillet, 
remplaça Jésus sur l'autel, et fut pendant ce 
temps, avec Marat, la principale religion de la 
France, Chaher était né Italien, Son nom est plu- 
tôt savoyard. Peu importe. Il avait urf pied en 
Italie et un en Savo.e, étant ne au Mont-Cenis et 
tout près de Suse. 

La grande voie des nations, la voie des neiges, 
sublime et misérable, où toute humanité défilé 
sur le bâton du pèlerin, offre la plus émouvante 
vision sociale qui puisse troubler les cœurs. Cette 
prodigieuse échelle de Jacob qui s'étend de la 
terre au ciel, les contrastes violents de ces pay- 
sages improbables où la Nature se joue de toute 
raison humaine, cet ensemble écrasant pour Pâme 
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semble fait pour produire en tout temps de su- 
blimes fous, délirant de l'amour de Dieu, de 
l'amour du genre humain. Là, Rousseau, après 
son terrible effort de logique et de raison, se per- 
dit lui-même en ses rêves. La, madame Guyon 
écrivit son livre insensé des Torrents. Là, Chalier 
s'embrasa, avec une furie meurtrière, du désir de 
fane le ciel ici-bas. 

Il avait ete, comme tout Italien, elevé aux écoles 
de démence qu'on appelle theologiques. 11 vou- 
lait alors se faire moine. Il visita d’abord l’Italie 
et l’Espagne. 11 vit, il eut horreur. 

11 pai courut la Erance aussi, et s’arrêta a Lyon. 
Il vit, il eut horreur. 

On dit qu’il vivait alors misérablement de leçons 
de langues et d'enseignement. Mais, comme un 
homme intelligent, il ne voulut pas traîner : il 
domina sa situation. Il se fit commis, négociant. 
C'est précisément, ainsi que commencent aux 
mêmes lit^ux Fourier et Proudhon. 

Chalier courut le commerce; il eut un grand 
bonheur, selon I'idee du monde • il devint riche. 
Mais il eut un grand malheur : il vit partout dé- 
pouiller le pauvre. , 

88 a sonné. Et le premier cri qu’on entend en 
France est celui d’un Italien, une brochure de 
Chalier : Vendez l’argenterie des eghses, les 
biens ecclésiastiques, créez-en des assignats ; 
rendez aux pauvres ce qui fut fondé pour les 
pauvres. 
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89 a sonné. Chalier, de Lyon, court à Paris ; 
il recueille les moindres mots de l’Assemblée con- 
stituante. Il se levait de nuit pour se trouver le 
premier à la queue qui assiégeait les portes avant 
le jour. 

Le soir, il voyait Loustalot (des Révolutions de 
Paris), le meilleur des journalistes. Près départir, 
il lui dit: « Je veux me tuer; je ne supporte plus 
l’excès des miseres de l'homme. — Vivez, lui dit 
Loustalot, servez l’humanité. » 

Si Chalier était resté à Paris, il devenait fou. Il 
y voyait tous les jours Marat et Fauchet, L'Ami 
du peuple et La Bouche de Fer. Il rapporta à Lyon 
des pierres de la Bastille, des os de Mirabeau, 
qu'il faisait baiser a tous les passants; il prêchait, 
il appelait tout le monde à la Révolution. Lyon 
était trop près. Chalier pousse plus loin sa croi- 
sade. Il fuit Lyon et les honneurs où le peuple 
l’appelait: il va a Naples, en «Sicile; il enseigne la 
Révolution aux chevriers de l’Etna, qùi écoutent 
sans comprendre. Il est chassé. A Malte encore, 
il prêche,* et il est chassé. Il revint, nu, dé- 
pouillé. O grandeur oubliée de ces temps ! sur 
ce simple exposé qu’un Italien, ami de la Révo- 
lution, a été dépouillé à Naples, l’Assemblée 
constituante prend fait et cause : elle fait écrire 
Louis XVI; on rend à Chalier son bien. « La 
France sera mon héritière, » dit-il. Il lui a donné 
son bien et sa vie. 

Cet homme, véhément de nature, emporté de 
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tempérament, ce fougueux Italien, arriva possédé 
de justice et de pitié pour juger une ville où l'in- 
jultice était le fond de la vie même. 11 apparut, 
sous un double rôle, comme ces rudes podestats * 
que les villes du moyen âge faisaient venîf de 
l'étranger, afin qu'ils ignorassent les parentes, les 
coteries, les mauvaises alliances des nobles et des 
riches, qu’ils frappassent impartialement à droite 
et à gauche. Le jour, il jugeait; et tout ce qu'il 
avait amassé le jour de haine et de violence contre 
les ennemis du peuple, il le répandait le soir dans 
les Clubs. Haï comme juge, comme tribun, a deux 
titres il devait périr. 

11 semble qu'on ait détruit tout ce qu'avait 
écrit Chalier. Le peu qui reste n'a nullement la 
banalité de Marat, nullement la trivialité des 
improvisateurs italiens. Il y a du burlesque, mais 
du terrible aussi, des choses qui rappellent les 
menaces cyniques c^’Ézëchiel au peuple de Dieu, 
les élrang«tés sauvages des mangeurs de saute- 
relles de l’Ancien Testament. 

L accent y est extraordinaire. On le sent trop : 
ce prophète, ce bouffon, n'est pas un homme. 
C est une ville, un monde souffrant; c'est la 
plainte furieuse de Lyon. La profonde boue des 
rues noires, jusque-la muette, a pris voix en lui. En 
lui commencent à parler les vieilles ténèbres, les 
humides et sales maisons, jusque-là honteuses du 
jour; en lui, la faim et les veilles! en lui, l’enfant 
abandonné; en lui, la femme souillée; tant de 
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générations foulées, humiliées, sacrifiées, se ré- 
veillent maintenant, se mettent sur leur séant, 
chantent de leur tombeau un chant de menaces 
et de mort... Ces voix, ce chant, ces menaces, 
tout cela s’appelle Chalier. 

L’énorme apostume de maux a crevé par lui 
Lyon recule effrayé, indigné de sa propre plaie; 
il tuera celui qui l’a dévoilée. 

* Quand on chercha, au dernier jour, des 
moyens de le tuer, des preuves pour constater 
ses crimes, on ne put établir aucun acte, rien que 
des paroles. 

La seule trace imprimée qui reste de ses mé- 
faits, c’est une suite de brochures relatives à une 
visite domiciliaire que Chalier aurait faite, au 
delà de ses pouvoirs, dans une maison qu’on 
soupçonnait de fabnquer de faux assignats. 

On a prétendu qu’il avait dresse le plan d'un 
grand massacre, qu'un Tribunal improvisé eût 
siégé sur le pont Morand, d’où l’on eût jété les 
condamnés au Rhône. Une biographie girondine 
précise le nombre douje mille. Les royalistes eux- 
mêmes ne poussent pas les choses si loin ; ils 
rougissent de ce chiffre insensé: ils disent vague- 
ment : un grand nombre. 

Ses ennemis, pour le faire périr, furent réduits 
à l’invention la plus odieuse. On fabriqua une 
lettre d'un prétendu émigré qui remerciait Chalier 
de préparer les moyens de mettre la France à feu 
et a sang. Infâme et geo^igr mqpopgfcpar lequel 
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on poussa le peuple à vouloir la mort de sou dé- 
fenseur. 

Si Chaher et ses amis étaient coupables, au 
contraire, c’était d'avoir employé des moyens 
violemment expéditifs pour organiser la défense 
contre l’émigré et contre l'étranger. Des paroles 
sanguinaires, des menaces atroces, des actes de 
brutalité, voila ce qu’on leur reproche. Ils invo- 
quèrent la guillotine, mais leurs ennemis l'em- 
ployèrent, et très injustement, contre eux*. 

La violence des paroles et des actes était alors 
à un point excessif dans tous les partis. Un Ita- 
lien royaliste, le romain Casati, avait offert à l’ar- 
chevêque de Lyon d’assassiner, non Chalier, mais 
un Girondin, Vitet, chef de l’Administration 
girondine. 

Tout ce qui reste de Chalier dans ses écrits, 
dans la tradition, indique que cet homme, si vio- 
lent par accès, était de lui-même très doux. Il 
aimait *la *Nature, desirait la retraite. Il espérait 
finir ses jours dans la paix et la solitude. 11 se 
faisait bâtir un ermitage sur les hauteurs de Lyon, 
aux quartiers pauvres et alors peu habités de la 
Croix-Rousse 5 il voulait y vivre, disait-il, comme 
Robinson Crusoé. Il aimait les plantes, les fleurs, 
se plaisait à les arroser. Sans famille, il avait pour 
tout intérieur une bonne femme de gouvernante, 
la Pie (la Pia?), qu'il avait probablement amenée 
d’Italie. 

Dans iaf acté* qu^ commandait la nécessité 
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révolutionnaire, il restait sensible. « Ma chère 
amie, disait-il à une femme dont il bouleversait 
la maison et arrêtait le mari, mettez la main sur 
mon cœur, et vous sentirez ce qu’il souffre... 
Mais un républicain doit obéir au devoir, etouffer 
la nature. » 

Quand ses fonctions d'officier municipal lut 
donnaient occasion d’entrer chez des religieuses, 
il s'attendrissait : « Mes cheres filles, disait-il 
avec épanchement, avez-vous quelque peine? 
ne me déguisez rien. Je suis votre père spiri- 
tuel... Votre recueillement me touche, votre 
modestie m'enchante... Que je serais heureux 
d’épouser une vierge de ce monastère ! » Alors, 
tombant à genoux, il baisait la terre et levait les 
mains au ciel. 

Fut-il chrétien? rien ne l’indique, quoi qu'on ait 
imaginé. Après le ai Janvier, il lui arriva au 
Club de déployer un tableau de Jésus- Christ, et 
de dire: « Ce n’est pas assez que le\yrtan des 
corps ait péri $ il faut détruire aussi le tyran des 
âmes. » 11 déchira le tableau, et en foula les 
morceaux aux pieds. 

Avec toute sa violence, il était né humain et 
tendre. Au milieu de ses attaques coptre les 
riches, il lui arrive tout à coup de réclamer pour 
eux ; il voudrait les sauver aussi : « Les aristo- 
crates ne sont incorrigibles que parce que nous 
les négligeons trop... On parle de les guillotiner; 
c'est bientôt fait... Mais y a-t-il.du bon sens à 
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jeter le malade par la fenêtre pour s’exempter de 
le guérir*? » 

Que Chalier, né furieux, dans le paroxysme 
même de sa fureur, ait trouvé ces paroles en fa- 
veur des riches! et cela dans Lyon, dans la ville 
où le plus visiblement le pauvre fut la proie du 
riche! qu’il ait, au fond de ses entrailles, senti 
ces violents accès de miséricorde infinie, cela le 
place très haut. 

Ce qui attendrit encore pour cet mfoituné, sans 
logique, sans suite et sans politique, c’est qu’il ne 
fut jamais un homme seul, — il fut toujours une 
famille spirituelle, une société d’amis, un homme 
multiple. Nous connaissons tout ce qui fut en lui, 
ses amitiés, ses habitudes, tout ce qu’il aima. La 
gouvernante de Chalier, bonne et tendre, la Pia, 
Fadmiralrice de Chalier; la Padovam, qui reçut 
sa tête martyrisée; le sage ami Marteau, le pa- 
triot^efcrfprioderé Bertrand, le fanatique et terrible 
GaillîrcP, qui poursuivit la vengeance et se tua 
quand il en désespéra; tous sont inscrits profon- 
dément au livre de l’avenir. 

Comment vivaient-ils entre eux? y avait-il vie 
commune? Non, C’était entièrement un commu- 
nisme d’esprit. 

Rappelons-nous les circonstances de Lyon en 
mai 9 j. 

Dubois-Crancé, envoyé à l’armée des Alpes, 
était un militaire, un dantoniste nullement fana- 
natique. U explique parfaitement dans sa réponse 
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aux robespierristes la difficulté infinie de sa si- 
tuation. Abandonné du Centre, comme il était, il 
ne pouvait trouver d’appui que dans son étroite 
union avec les plus violents patriotes de Lyon 
(Chalier, Gaillard, &tt*tttmd, Leclerc, etc.). Trois 
armées dépendaient de Lyon, comme entrepôt 
général du Sud-Est, en attendaient leurs subsis- 
tances, en tiraient leurs ressources. Vingt dépar- 
tements devaient suivre la destinée de Lyon. La 
grande ville girondine, bourgeoise et commer- 
çante, infiniment rebelle aux sacrifices qu’exigeait 
la situation, contenait de plus en son sein une 
armée d'ennemis, une masse enorme de prêtres 
et de nobles royalistes. Dubois-Crancé ne pouvait 
plus rester dans les tempéraments où s’étaient 
tenus tous ses prédécesseurs. Le dantoniste s'unit 
aux enragés , donna la main à Chalier, Frappa 
Lyon d’une taxe, et créa l’armee révolutionnaire 
(13 mai). La suite se devine. .Les Lycn^ais dé- 
fendent leur argent. Ils crient à la Convention, 
qui alors lous les Girondins dément Dubois- 
Crancé, autorise à repousser la force par la force. 
Décret coupable, et trop bien obéi dans l'affreux 
combat du 29. 

La veille au soir, on criait dans toutes les rues : 
• Mort à Chalier! » Des masses, ou crédules ou 
payées, le disaient agent royaliste. Chalier ne re- 
cula pas : * Ils veulent ana tête, je cours la leur 
porter J a II va aux Jacobin», pVononce un dis- 
cours fülfein de feu, et dit : % Prenez ma vie. » 
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Presque tout l’auditoire se précipite pour l'arra- 
cher- de la tribune. Ses amis le sauvent à peine, 
le conduisent chez l'un d’eux, Gaillard. C’était 
entre onze heures et minuit. Il y trouva tous ses 
disciples, qui voulaient modrii*»evec lui. Le 39 au 
matin, jour du combat, il se rendit intrépidement 
a son poste de juge, siégea de huit heures à une 
heure. A peine rentrait-il que le canon se fit en- 
tendre. Prié et supplié de pourvoir à sa sûreté, il 
resta immuable dans son domicile, disant : « J’ai 
ma conscience... Je me sens innocent comme 
l’enfant qui vient de naître. * 

Le $0 au matin, il fut arrêté, traîné, lié, 
frappé, jeté dans le plus noir cachot. Sentant bien 
qu'il était perdu, il voulait échapper à ses ennemis, 
mourir en homme; à défaut d’autres mdyens, il 
avala deux grands clous, et n’eut pas moins la 
douleur de vivre. 

Ses letb^y*, naïves et touchantes, décousues, 
troublée^, lémoignent de l'état d'isolement où il 
se trouva tout à coup. De ses amis, les ifris étaient 
en fuite, les autres se cachaient, du moins dans 
leur effroi se tenaient immobiles. 

L Italien, dominé par sa vive imagination, les 
presse, les pousse, veut leur donner des ailes : 
« Courez à Pans, voyez Renaudin (ami de Robes- 
pierre); que je sois jugé à Paris, etc. » Une 
chose lui donnait espoir 1 Farrivée de Liqdet à 
Lyon, la prise de Brissot ; les Montagnarde iyant 
un tel otage, Chaliar croyait qu’on n’bsé^it le 
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çondamner à mort. Rien ne servit. On le jugea à 
Lyon. 

Cependant on n’avait trouvé nulle preuve contre 
lui. Les jurés ne voulaient point juger, et les juges 
eux-mêmes voulaient ajourner le jugement. Mais 
les scribes et les pharisiens, comme il les appelle, 
avaient recours aux massés aveugles; on courait 
les campagnes, jusque dans les villages, on ani- 
mait le peuple a vouloir la mort de son défen- 
seur. Chalier ne l’ignorait pas. 11 alternait (flottant 
dans une mer de pensees) entre les souvenirs de 
la vie, les affaires, et les visions de la mort. Le 
cher petit ermitage de la Croix-Rousse, qu’il ache 
vait de bâtir, lui revenait au cœur : « Finissons 
la maison du côté du jardin. » Et dans une autre 
lettre: « Terminons la citerne... La pluie gâterau 
tout. » — Il retombait ensuite dans son cachot, 
dans le réel de sa situation : « La Liberté et la 
Patrie sont bien a plaindre;* leurs dfcfeseurs sont 
dans les souterrains... — O malheureuse et infortu- 
née et aveugle ville de Lyon, de persécuter ainsi ton 
ami et ton protecteur i . . . — Adieu, Liberté ! adieu, 
sainte Égalité!... Ah! C’est une Patrie perdue! » 

Chaque jour, à minuit, douze soldats venaient 
à^rand bruit comme popr le conduire à la mort. 
On se jouait de ses souffrances. Un voisin de 
prison, qui en avait pitié, lui donna un pigeon, 
qu’il aima fort et qui lui fit société. 

D’où viendrait le secours? De Pans? de Gre- 
noble’ 
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Dubois-Crancé, dans cette dernière ville, s était 
trouvé dans le plus grand danger. Les troupel 
qu’if y avait se décideraient-elles pour la Girondé, 
ou la Montagne? Grenoble, heureusement, comme 
toujours, fut admirable : la population enleva 
l'armée; ce ferme point d'appui montagnard entre 
Lyon et Marseille devint le salut du Sud-Est. Du- 
bois-Crance redevint fort et put menacer Lyon, 
Mais plus il menaçait, pltis il fortifiait le parti 
militaire, qui voulait la mort de Chalier. 

A Paris, Lmdet, de retour, demanda et obtint 
de la Convention qu’elle déclarât prendre sous sa 
sauve-garde les patriotes de Lyon. Il se montra 
réservé et prudent, ne voulut rien dire de sa 
mission que ces paroles infiniment conciliantes : 
« Si la nouvelle autorité de Lyon est ferme, il n’y 
a rien à craindre pour la Liberté. » 

Marat montra un vif intérêt pour Chalier. Mais 
lui-mêmeg mais Robespierre et les Jacobins, se 
trouvaient dans une situation assez difficile. Ils 
poursuivaient à Paris les enragés, qu’ils voulaient 
sauver à Lyon. Ils firent chasser des Cordeliers, 
le j o juin, Leclerc, ami de Chalier. 

Les liens de Chalier avec la masse du parti 
jacobin semblent n'avoir pas été bien forts; ci- 
tait en réalité un homme isolé, tout à part, qui 
devait sa puissance à son inspiration indépen- 
dante, à la spontanéité visible de son exaltation. 
Même plus tard, lorsque Chalier, mort, eut son 
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opefthfose, cela ft'empêcha pas plusieurs de ses 
fidèlçs d'être persécutes. 

•La dangereuse mission de porter à Lyon le dé- 
cret de la Convention en faveur de Chalier Fut 
obtenue par un autre Italien, le patriote Buona- 
rotti (arrière-neveu de Michel-Ange). Mais la situa- 
tion était encore empirée quand il arriva. On le 
jeta en prisop. Les royalistes soi-disant convertis 
avaient gagné du terrain. Amorce de jurer et de 
se dire républicains, ils parvenaient à se faire 
accepter * 

Hommes, d’épée, de robe, ils primaient aisé- 
ment parmi les Girondins, qui presque tous 
étaient marchands. Ceux-ci firent maire, le 
1 5 juillet, un M. de Rambaud, ancien juge de la sé- 
néchaussée. Avec un tel choix, Chalier était mort. 

A grand’peine il avait trouvé un défenseur 
mercenaire qui, pour 3,400 fr., consentit a parler 
pour lui. Le jugement n'en fut pas un. Le peuple 
menaça le» témoins à décharge fft les empêcha 
de déposer^ femmes pleurfiént dans l'audi- 
toire. « H^la* 1 disaient-e^e», comment Éaipemouwr 
ce saint homme 1 * Le peuple ierfaappa, ta chassa^ „ 
4 * les juges , effrayé» sur leurs siègefe , furent 
okÜgésd* prendre pour bonne I* 
de r^migN^ Challep, commuai, 
uqe fctlf*, jnômé vraie,. H «'était pour i 4 e% 
eût pu êtm Citée contre W. 11 o’ej» fut pas mpf$| 
m c «tt%^e è **>**> « * V «; 

Quelque profonde et terrible que 



MORT DE CHALfcER* 


49 


prise de Chalier, rentré dans $a prison, 8 dit à 
un ami : « Je prévois que ceci sera vengé un 
jour... Qu'on épargne le peuple; il est» toujours 
bon, juste, quand il n'est pas séduit... O» tïe 
doit frapper que ceux qui l’égarent. » L’ami sentit 
son cœur brisé, et tomba roide évanoui. 

Chalier, qui, dans ses lettres^ écrites en prison, 
avait donné des larmes à la nature, aux anxiétés 
de ce grand combat, ne se montra point faible à 
la mort. Il se rendit à pied à la place des Ter- 
reaux, où des furies hurlaient de joie. 8 donna 
soixante francs au géndarme qui 1® conduisait, 
ne repoussa pas le prêtre qui se présenta a lui *. 
Quoique pâle au moment où il monta à l'écha- 
faud, il dit fermement au bourreau : « Rendez- 
moi ma cocarde et attachez-la-moi, car je meurs 
pour la Liberté. » 

Le bourreau, tremblant ®t novice, qui voyait la 
guillotine pour la première fois, avait mal sus- 
pendu lç couteau; il manqua son coup^ le manqua 
trois fois. Il Mtut, chose horrible, demander un 
■ootapéroi pour détacher * J* tête* 

< 1*» foulé, furieuse, fut elle-même saisi® d’hoir 
reur et toute changée. Ori ditqu'il était HÜWî 
mart&i* et-4* <BHrade ne manqua pas à 1* légende* 
Mu sieurs, tssurèrent que, aous f altéra^ couteau, 
et te oou à defini tfo upé, il avait redressé sa t$te 
pantelante* mt gu*ènvincy>le à la douleur, il avait 
eu Iÿ0uige4|Jr«ffrA^é las tpctes a àuache-siçi 
la. cocarde. » 


%!!*♦ 
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Les femmes, italiennes ou françaises, la Pia, la 
Padovani, recueillirent en pleurant sa colombe 
veuve, le dernier amour du cachot. Elles ne crai- 
gnirent pas d’aller la nuit au cimetière des sup- 
pliciés. La Padovani, aidée de son fils, arracha à 
la terre la pauvre dépouille, si barbarement mas- 
sacrée. La tête, hideuse et brisée, n'en fut pas 
moins moulée, reproduite fidèlement avec les 
trois horribles coups. Lugubre monument de 
guerre civile, qui fut montré, promené par la 
France. On copia partout la tête de Chalier, on 
honora, adora son image; mais sa parole: 
« Qu’on épargne le peuple, » hélas ! qui s’en est 
souvenu ? 


DERNIÈRES PAROLES DE CHALIER 


Je n’ai que ce papier pour voift faire mes adieux, mes 
chers frères et sœurs, quelques minutes afant ma mort 
pour la Liberté. Adieu, frère Antoine, adieu, frere Valen- 
tin, adieu, frere Jean, adieu, frere François, adieu, 
neveux, niecet, belles-sœurs, beaux-freres, parents et 
amis, adieu à tous ! — Chalier, votre frère, votre parent 
et votre ami, va mourir parce qu'il a juré d’étre libre, et 
que la Liberté a été ôtée au peuple le 30 mai 9). Chalier, 
votre ami, va mourir innocent pour tout ce dont on l’ac- 
cuse. Vivez en paix, vivez heureux, si la Liberté reste 
après lui. Si elle vous est ravie, je vous plains. Souvenez- 
vous de moi. J’ai aimé l'Humanité entière et la Liberté, et 
mes ennemis, mes bourreaux, qui sont mes juges, m'ont 
conduit à la mort. Je vais rentrer dans le sein de 
l'Éternel. 



MORT DE CHALIER. 


S 1 


Vous, mes frères, venez recueillir le peu que je laisse. 
Suivez les conseils de l'ami Marteau, de la bonne Pie, ma 
gouvernante, que vous considérerez comme moi-même, et 
dont vous aurez soin comme de inoi-mème pendant toute 
sa vie. Si elle désire aller près de vous, recevez-la comme 
moi-mème, ayez toutes les bontés pour elle; elle connaît 
mon cœur. 

Je vous invite à faire tout pour faire rentrer mes fonds 
et acquitter mes dettes contractées. 

Suivez les conseils des amis que je vous ai indiques, et 
de Bertrand fils, mon ami. 

Si le sacrifice de ma vie peut suffire a tous mes ennemis, 
qui sont ceux de la Liberté, je meurs innocent de tous les 
crimes qu’on m'impute. *Adieu, adieu, je vous embrasse 
tou». — Lyon, 16 juillet 17g], à trois heures après midi. 
Signe : Chalier, l’ami de l’Humanité. 


Je te salue, ami Renaudin ! 

Je vais mourir pour la cause de la Liberté. 

Je te salue, ami Soûles 1 

Je vais verser mon sang pour la cause de l'Humanité. 

Je te salue, ami Marteau 1 

Je vais mourir pour satisfaire à l’envie des ennemis de 
la Justice^ — *Je te recommande la bonne Pie. Ne pleure 
pas ainsi qu'elle sur moi, mais sur les maux qui vont peut- 
etre t’accabler. Salue ta sœur pour moi, salue tous mes 
amis, Monteaud, Deraichel et autres. 

Je te salue, bonne femme Pie. Adieu, rappelle-toi celui 
qui fut toujours l’ami de l’Humanité. 

Ma justification est dans le sein de l'Éternel, dans toi, 
dans tous nos amis, dans ceux de la Liberté. Embrasse Ber- 
trand fils pour moi. Je l'invite à ne pas t'abandonner et à 
faire tout... — Mes freres aussi infortunes (surtout Fran- 
çois) que tu peux Petre, — - Ne t’afflige pas. Porte à la 
citoyenne Corbet un billet de cent livres que je lui envoie 
par toi pour souvenir. Son mari était ai bon et si vrai 
patriote î Salue et embrasse tous nos amis, tous ceux qui 
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ce «appelleront de moi. Dic-lqijr que je Iqc aime, cornue 
l’Humanité entière. 

Adieu» aalut, salut ’ Je vais me reposer danc le cein.de 
l’ Éternel. — Lyon» 16 juillet 1799» à quatre hantes 
coir. Signe: Chaher. (Archives de Préfecture de la 
Seine, rrg. yq du Conseil gênerai. a$ dec. 93.) 




CHAPITRE VI 

* ; ' 

RFGNE ANARCHIQUE DES HÉBERT 1 STES 
" DANTON j 

d#iüian1?e un gouvernement 

(JUILLET- AOUT 93) 


Enterrement de Marat. — « Le Père Duchène » succédé a 
tt L'Âfhi du Peuple. » *-r Tyrannie des hébertistes au 
ministère de la Uuerrè* — Robespierre uni aux hèber- 
tistes contre les enrages» — Échec de nos armées (juuur 
juillet ). — Extrême jauger (août çj). — Decrets vio *• 
lents Çédùt 9]). — L>e Comité de Salut publie agissait 
peu etioore. — Danton veut que /f Comité se constitue 
gouvernement . — Le Comité décline la responsabilité. 

A sœur de Marat, qui a vécu jusqu’à 
nous, disait en i8j6 un mot cer- 
tainement juste et vrai : « Si mon 
frère eût vécu, jamais on n’eût tué 
Danton ni Camille Desmoulins. » 

Nous ne doutons pas qu’en effet il ne les eût 
soutenus, et conservé l’équilibre de la République, 
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qu’il n’eût sauvé Danton, et par cela même 
sauvé Robespierre. Dès lors, point de Thermidor, 
point de réaction subite et meurtrière. L’arc de 
93, horriblement tendu par la mort de Danton, 
n'aurait pas éclaté pour la ruine de la Liberté et 
, de la France. 

Les Cordeliers demandaient le Panthéon pour 
Marat. La proposition fut reçue froidement aux 
Jacobins. Robespierre se déclara contre, et en 
cela il fut l’organe des sentiments réels d’une 
grande partie de la Montagne, qui ne pardon- 
nait pas à Marat sa royauté d’un quart d’heure 
au 2 juin. 

Il eut mieux que le Panthéon. 

Il eut une pompe populaire, et fut enterré 
parmi le peuple sous les arbres des Cordeliers, 
près de la vieille église et du fameux caveau ou 
il avait écrit. Les pauvres gens, ceux mêmes qui 
n’avaient guère lu ses journaqx, étaient attendris 
de sa mort, de son dévouement, de sa grande pau- 
vreté. Us savaient seulement que c’était un vrai 
patriote, qui était mort pour eux, et qui ne lais- 
sait rien au monde. Us avaient le pressentiment 
très juste que scs successeurs vaudraient moins, 
auraient un zèle moins désintéressé. Beaucoup 
pleuraient. La pompe eut lieu de six heures à 
minuit, à la lueur des torches, à la clarté d'une 
resplendissante lune d’été. Et il n était pas loin 
d'une heure quand Marat fut dépoté tous les 
saules du jardin. ' 
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Thuriot, président de la Convention, dit sur 
la tombe quelques mots chaleureux, toutefois 
propres à calmer le peuple, à faire ajourner la 
vengeance. 

Un seul fait montrera combien la mort de 
Marat empirait la situation. 

L’ami d'Hébert, le secrétaire général de la 
Guerre, le petit Vincent, brouillon, intrigant fu- 
rieux, qui ne savait se contenir, montra sa joie 
pendant l’enterrement ; il se frottait les mains, 
disait : « Enfin! .. » Ce qui signifiait: Nous*som- 
mes enfin rois. Nous héritons de la royauté de la 
Presse populaire. 

Et cela n’était que trop vrai. L'Ami du peuple 
fut, en réalité, remplacé par Le Père Duchêne . 

Hébert n’héritait pas sans doute de l’autorité 
de Matat; mais, en revanche, il disposait d’une 
publicité bien autrement vaste, illimitée, on peut 
le dire, n’imprimant pas, comme Marat, selon la 
vente, mais selon l’argent qu’il tirait des caisses 
de l’État, spécialement de celle de la Guerre. 
Marat (sa sœur l’a imprimé) ne faisait pas ses 
frais. Hébert, en quelques mois, et vivant avec 
luxe, fit une fort belle fortune. 

Employé des Variétés et chassé pour un vol, 
vendeur de contremarques à la porte des théâ- 
tres, il vendit aussi des journaux, spécialement 
Le Pere Duchêne (il y avait déjà deux journaux de 
ce tit^e). Hébert vola le titre et la manière, se 
fit entrepreneur d’un nouveau Père Duchêne , plus 
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jureur, plus cynique; il le faisait écrire par un 
certain Marquet. Parleur facile aux Cordeliers, 
Hébert se fit porter par eux à la Commune. Club, 
Commune et journal, trois armes pour extorquer 
l’argent. On le vit au 2 juin : dans ce grand jour 
d’inquiétude où tout le monde s'oubliait, Hébert 
ne perdit pas la tête ; il sentit que le gouverne- 
ment, dans une telle crise, avait grand besoin des 
jàurnatut et grande . peur aussi. II reçut cent 
mille francs. 

Nous avons raconté qu’au 2 juin, Prudhomme, 
l’éditeur des Révolutions de Paris , fut arrêté, et 
si bien tourmenté, qu’ri cessa bientôt de paraître. 
Celui qui te fit arrêter, un certain Llcroix, était 
hébertiste et membre de la Commune. Il rendit 
là un service à Hébert, lui tuant son concurrent, 
effrayant tous ies autres, de soriç que la terreur 
qui frapp* les journaux profita à un seul^ la 
liberté de la Presse, entier^ de pom, nulle de 
fait, n’exista guère que pour Le Père Duçhène. 

Lorsque Prudhomme reparut, le $ octobre, ce 
fut a condition de prendre exclusivement pour 
rédacteurs des hébertistes. 

Hébert, maître et seigneur de la Presse po- 
pulaire, pouvait, dans un moment, donné, frapper 
sur Popinion des coups terribles, ^Péls de ses nu- 
méros furent tirés jusqu’à 5 ix cent Xiille, ! 

Publicité factice, payée et mercenaire. L’hon- 
nête Loustalot, le premier rédacteur des Révolu- 
tions, tira a deux cent mille, dans les grandes 
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journées d'enthousiasme universel, sincère, qui 
ont marqué l'aurore de la Révolution. 

la vache à lait d'Hébert était Bouchotte, le 
ministre de la Guerre. 

* D'une part, il tirait de lui ce qu'il voulait d'ar- 
gent pour augmenter sa publicité, l'étendre sur- 
tout aux arméés. D'autre part, avec cette publicité, 
il le ter&risait, lui faisait nommer ses artÜft com- 
mis, officiers, généraux. Un ministère quf dépéris- 
sait trois cents millions (d'alors) par mois, qui 
avait à donner cinquante mille places <5 Ü grades, 
mille affaires lucrative* d’approvisionnement, 
équipemenf, armes, murfftions , constituait une 
puissance énorme, toute dans la mairi* des héber- 
tisteS. * 

A fa tête fle tout Cela, le vrai ministre, Vin- 
cent, un garçon de vingt-cinq ans, petit tigre. 
Plus tard,’quand*Robespierre réussit £ le mettre 
en cage, sa fureur é£ait telle qu'il hnordait dans 
un cœuç de veau, croyant mordre dans le cœur 
de ses ennemis. 

La tolérance de ces misérables, qui dura plu- 
sieurs mois, fut le martyre de Robespierre. 

Fous furieux dans leurs paroles, ils étaient, 
dans leurs actes, infiniment suspects. Le sans- 
culotte Hébert, quand il avait couru dans sa voi- 
ture à la Commune, aux Cordeliers, aux Jaco- 
bins ou à la Guerre, laissait le bonnet rouge et 
retournait à la campagne, à la villa du banquier 
Koch, que beaucoup regardaient comme un agent 
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de l’étranger. Sa femme et lui ne vivaient là 
qu’avec des ci-devant (spécialement une dame de 
Rochechouart), le beau monde enfin d’autrefois. 
Le plus assidu commensal de la maison était un 
Autrichien, très douteux patriote, Proly, bâtard 
du prince de Kaunitz. 

Le premier soin de Robespierre , dès qu’il eut 
un bon Comité de Sûreté, ce fut de faire arrêter 
ce Proly, et saisir ses papiers. 

ïl ne trouva rien d'abord, mais, plus tard, il l'a 
fait mourir avec Hébert. 

Quand l’étranger les eût payés pour main- 
tenir la désorganisation qui régnait à la Guerre, 
ils n’auraient pas fait autrement. De moment en 
moment, ils changeaient tous les généraux. Aux 
deux grandes armees du Nord et du Rhin, il y 
eut, a la lettre, un général par mois. 

A la première, six généraux en six fnois : Du- 
mouriez, Dampierre, Beauharnais, Custine, Hou- 
chard, Jourdan. 

En huit mois, huit généraux à l'armée du Rhin : 
Custine, Diettmann, Beauharnais, Laudremont, 
Meunier, Carlenc, Pichegru, Hoche. 

Cette mobilité effroyable suffisait à elle jfeule 
pour expliquer tous les revers. 

La girouette ne fut fixe que pour un choix, 
celui de Rossignol , l’inepte général de l’Ouest. 
Ronsin avait très bien compris que, pour agir 
à l’aise, il valait mieux pour lui ne pas prendre 
le premier rôle, Il lui fallait un mannequin. Il 
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avait pris tout simplement un jeune gendarme, 
homme illettré et simple, ex-ouvrier bijoutier du 
faubourg Saint-Antoine, brave, agréable, grand 
parleur, aimé des Clubs. Rossignol, c’était son 
nom, avait brillé au siège de la Bastille, puis 
dans la gendarmerie, et il y avait atteint le vrai 
poste où il devait rester, celui de commandant 
ou colonel d'un corps de gendarmerie. Bon en- 
fant, bon vivant, pas fier, camarade du soldat, 
très indulgent pour les pillards, il se fit adorer. 
Les généraux auraient voulu le pendre ; c’est ce 
qui fit sa fortune. Traduit a la barre de la Con- 
vention, il apparut comme une victime du patrio- 
tisme. 11 y fut fort caressé, encouragé de la 
Montagne, qui ne vit que sa bravoure, sa sim- 
plicité. Ronsin saisit l’occasion avec un tact ad- 
mirable ; il vit combien Rossignol avait plu, et 
qu’on était décidé d'avance à tout pardonner à 
ce favori, qu’il pourrait tout faire sous son 
ombre. ,11 demande et obtient qu'on le fasse 
general en chef! « Vous avez tort, dit Rossignol 
lui-même; je ne suis pas f.... pour commander 
une armée. » Il eut beau dire, il commanda. 
Ron^n, derrière Rossignol, lui fit signer des crimes, 
d'affreuses trahisons. Toujours battu, toujours 
justifié, Rossignol ne parvint jamais à lasser l'en- 
gouement du Comité de Salut public. Il en fut 
quitte pour passer à un autre poste et dire en 
finissant : « Je ne suis pas f.... pour commander 
Une armée. » 
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* Robespierre pouvait-il ignorer ce hideux gàchi* 
de la Guerre qui non seulement ruinait la France, 
mais la tenait sur le bord de l’abîme? 11 est 
impossible de le croire. Mais une chose le para- 
lysait. 

Il voyait aussi un abîme, mais un autre qui 
l'effrayait plus que les désordres de l'Administra- 
tion et les succès de l'étranger, l’abîme de la 
dissolution sociale. Cette Terra incognita au delà 
de Marat (dont parle Desmoulins), cette région 
inconnue , hantée des spectres et mère des 
monstres, il l’avait vue dès juin dans l’étrange 
alliance de Jacques Roux (des Gravilliers), du 
lyonnais Leclerc, ami de Chalier, et de sa maî- 
tresse Rose Lacombe, chef des femmes révolu - 
tionnaires. Connaissait-il Babeuf, déjà persécuté 
par André Dumont dans la Somme, et par la 
Commune à Paris? je n'en fais aucun doute. La 
révolution Romantique et socialiste (comme nou* 
^ij^ns aujourd'hui) inquiétait Robespierre. Dçns 
sa viçitj aux Cordeliers, pour combattre les 
monsÿ*9| las leclerc, les Jacques Roux, il lui 
Spillut, comnpe on a vu, se faire accompagner dé 
cet igqpble chien, Hébété 

Marat, tant qu'il avait vécu, leuf tenait la porte 
fermée* Marat mort, ils s'étaient habilement saisis 
de «on nom. ^ 

Roux, Leclerc et Varlet rédigeaient ensemble 
&Ombre de Marat . Là était la terreur de Ro^ee» 
pierre; là, son lien avec Hébert, qwj comme 
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concurrent, ne demandait pas mieux que de les 
détruire. Avant la fête du 10 Août, lorsque les 
fédérés arrivaient a Paris, Robespierre frémissait 
de les voir en péril de tomber sous cette influence 
anarchique. Il lança la veuve Marat, qui vint a 
la Convention accuser Roux, Leclerc, d'avoir volé 
le nom de son mari. Renvoyé au Comité de Sû- 
reté, qui arrête le journal et les rédacteurs. 
Mesure violente, presque inouïe. Les Gravilliers 
crièrent pour Roux, leur orateur; Hébert les 
reçut a la Commune, les traita sèchement, du 
haut du Père Duchène , les renvoya humilies. 

Voilà à quoi servait Le Père Duchène , et le secret 
de la grande patience de Robespierre. 

Robespierre n’avait nul journal. H n'avait de 
prise que par les Jacobins. Et là même, par Collot 
d’Herbois et autres, les hébertistes étaient très 
forts. Il lui fallut donc patienter, attendre qu’ils 
se perdissent eux-mêmes . laisser passer cette 
fange. Sa conduite aux Jacobins fut merveillat^e^ 
de dextérité. Jamais il ne nommait Héber^ jamais 
Ronsin. Mais il défendait leur ministre Boulotte, 
et c’est ce qu’il» voulaient le plus. U défepdaifc 
aussi leur Rossignol, et ' volontiers : c’étaifc une 
thèse populaire^ 

A ce prix, Robespierre, sans se salir avecJ-ïé* 
bert, pouvait s'en servir at| besoin. Le cas jibu- 
vait venir où la Montagne se mettrait en révolte 
contre son ascendant, où Danton reprendrait 1 * 
'sien. Ce^pur-là, il aurait trouvé un secours dans. 
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ce dogue, qui pouvait en un jour mordre de 
six cent mille gueules à la fois (cela eut lieu le 
4 octobre) . 

Jusque-là, s'il menaçait Danton, Robespierre 
l’arrêtait. Que les dantonistes et les hebertistes 
s'usassent les uns par les autres, il le trouvait 
très bon ; mais abandonner Danton même, c’eût 
été rendre les hébertistes si "forts, qu’ils eussent 
tout emporté. Us avaient déjà le ministère de la 
Guerre; ils auraient pris celui de l’Interieur, 
l'objet de leur concupiscence*; ils auraient eu 
le dehors et le dedans, toute la force active. Ro- 
bespierre ne le permit pas. 

Toutes les difficultés de la situation éclatèrent 
aux premiers jours d’août, quand la Convention fut 
frappée d’une grêle effroyable de revers et de 
mauvaises nouvelles. 

Revers tout personnels pour l’Assemblée. La 
Montagne elle-même était allée à la frontière. 
Nombre de ses membres, avec un dévpuement 
admirable, sans songer qu'ils sortaient de profes- 
sions civiles, avaient pris l'épée en juillet et mar- 
ché aux armées, acceptant toute la responsabilité, 
défiant la fortune. Là, ils avaient trouvé tout 
ennemi, les militaires hostiles, la discipline anéan- 
tie, le matériel nul, la désorganisation radicale 
des Administrations de la Guerre, l’ineptie du 
ministre, la perfidie souvent des hébertistes, tou- 
jours leur incapacité. Et tout cela retombait sur 
les représentants. Battus, tressés, comme Bour- 
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botte; déshonorés, comme d'autres, et tout près 
de la guillotine! A Mayence, Merlin de ThionviUe 
arrêta toutes les forces de la Prusse, se battit 
comme un lion, couvrit la France quatre mois, 
et au retour faillit être arrêté. A Valenciennes, 
Briez et un autre se défendirent quarante jours 
et contre l'ennemi et contre la ville ; la bour- 
geoisie voulait se rendre et lâchait le peuple 
contre eux. Les émigrés étaient si furieux, que, 
malgré la capitulation, malgré les Autrichiens, ils 
voulaient les tuer. Il leur fallut cacher leurs 
écharpes, prendre l’habit de soldat, passer con- 
fondus dans les troupes (28 juillet). 

La Convention apprend les jours suivants qu'elle 
a perdu toute la frontière du Nord, que Cambrai 
est bloqué; 

Que le Rhin est perdu, Mayence rendu, Landau 
bloqué, l’ennemi aux portes de l’Alsace; 

Que, pour la seconde fois, les Vendéens vain- 
queurs ont dissipé l’armée de la Loire. 

Qui accuser? Les représentants ne méritaient 
que des couronnes civiques. Les revers étaient le 
résultat de la désorganisation générale. Le Comité 
de Salut public, renouvelé depuis le 10 juillet, 
n’avait pu faire grand’chose encore. Il craignait 
néanmoins qu’on ne le rendît responsable, et se 
rejetait sur la trahison. La perfidie d'un général, 
l'argent de l’étranger, telles étaient les explica- 
tions que donnait le tremblant Barère. Les accu- 
satiohs de ce genre réussissent presque toujours 
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auprès des Assemblées émues et défiantes. Barère 
y excellait. 

Les incendies qui éclataient dans nos ports, et 
qu’on imputait aux Anglais, portaient au comble 
l'irritation de la Convention. Elle déclara Pitt 
« l'ennemi du genre humain. » Quelqu'un voulait 
qu’on décrétât que tout homme avait le droit de 
le tuer. 

Tuer! c’est le seul remède que la plupart 
voyaient aux maux de la France. 

Tuer les traîtres! les généraux étaient tous 
jugés. 

Tuer les rois ! les Clubs ne parlaient d'outre 
chose. 

La Convention ordonna que la Heine fût mise en 
jugement. 

Tuer la royauté dans le passé même et dans ses 
tombeaux. On décréta, pour le io Ao&t, la des- 
truction des tombeaux de Spmt-Denis. 

Les Girondins eux-mêmes, amis présumés de 
la royauté, furent compris dans œs anathèmes. 
On adopta le décret de Saint-Just, qui les décla- 
rait traîtres avant tout jugement. L'infortuné Ver- 
gmaud, immobile à Paris, gardé et sous les yeux 
de la Convention, fut renvoyé au Tribunal révo- 
lutionnaire É 5 même jour que Ctistine, suspect 
d’avoir livré le Rhin. * ' 

Parmi ces décrets de fureur, il y eut un mot de 
bon sens, et ce fut Danton qui le dit : 

Créer un gouvernement . 
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Ce n’étaient pas quelques têtes de moins qui 
changeaient la situation ; ce n’était même pas la 
levée en masse, ni de pousser des cohues indis- 
ciplinées à la boucherie; 92 était passé, il n'y 
avait plus le premier élan. Ce qu’il fallait en 93, 
ce n’était pas seulement des hommes, c’était des 
soldats. 

La question du moment, et celle qui restait si 
malheureusement suspendue, celle que le 2 juin 
11’avait pu résoudre, était celle-ci : Créer un gou- 
vernement. 

Existait-il, ou n’existait-il pas? Au moindre mot 
qu’on eu risquait, les Clubs perçaient l’air de leurs 
cris; les Hébert, les Vincent, les amis de Ronsin 
juraient la mtfft de ceux qui tenteraient cette 
entreprise impie. Et cependant ils gouvernaient, 
en réalité ; ils tenaient sous une sorte de terreur 
le * ministère de la Guerre et le Comité de Salut 
public. 

Ce Coftmé n'existait qu'à demi. 11 ne fut com- 
plet qu’ta novembre. Les membres les plus actifs, 
Lindet, Jean-Bon Saint-André, Prieur de la Marne, 
étaient toujours absents. Les présents étaient deux 
robespierristes, Couthon et Saint-Just, balancés 
par deux dantonistes (qui sortirent bientôt), Hé- 
rault, Thuriét. L'indifférent Barèrt* voltigeait à 
droite ou à gauthe, selon que le menait la peur. 

Cet embryon de Comité, forcé d’agir parfois, 
éprouvait le besoin de prendre consistance. Ro- 
bespierre^ entra malgré lui> le 37 juillet; il le dit 
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ainsi, je le crois. Il lui valait mieux dominer ab- 
sent le Comité que d’y être lui-même. Ajoutez 
qu’en réalité il était homme d’autorité plus que 
de gouvernement, de haute influence plutôt que 
d’affaires. 

Le Comité, en obligeant Robespierre de devenir 
un de ses membres, et de lui donner son nom, 
faisait un pas dans la franchise. On lui demandait 
d'en faire un second. 

Voici sous quelle forme Danton hasarda sa 
proposition : Êrige^ en gouvernement provisoire le 
Comité de Salut public ; que les ministres ne soient 
que ses agents ; conjiejAeur cinquante millions. 

Autrement dit : Que le Comité, gouvernement 
de droit, devienne gouvernement de fait, qu’il 
accepte toute la responsabilité. Et, pour que 
cette responsabilité soit entière, qu’elle ne flotte 
plus partagée entre le Comité et les ministres, 
abattons cette monarchie çlu pouvoir ministériel 
qui neutralise le Comité, et qui n’agit pas davan- 
tage. 

Ce qui s’etait fait depuis deux mois de plus 
utile, d’immédiatement efficace pour le salut, 
s'était fait sans les ministres, sans le Comité. 

Seule, sans secours du Centre, Nantes tint en 
échec la Vendée, malgré le Centre même, qui 
destituait Canclaux, l'excellent général de Nantes. 

Seul, sans secours du Centre, Dubois-Crancé 
organisa les forces montagnardes qui continrent 
le Sud-Eat, isolèrent Lyon des Alpes; le tout* 
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comme *1 le dit lui-même, sans le Comité, malgré 
lui. 

S*eul, par sa sagesse individuelle et sa modéra- 
tion, Robert Lindet poursuivait la pacification de 
la Normandie. Et le Comité n'y fit rien qu’en- 
voyer, pour plaire aux héberlistes un homme à 
moitié fou, Carrier. 

Ces efforts partiels avaient suffi, pourquoi? Parce 
que l’orage de la guerre était encore suspendu sur 
Mayence et sur Valenciennes. Maintenant, il cre- 
vait; c'était le moment de faire un gouvernement 
un et fort, ou bien de périr. 

Le Comité devait prendre résolument la direc- 
tion, et déclarer qu'il était ce gouvernement; 
cesser d'obéir, commander; ne plus se laisser 
traîner à la remorque, mais prendre l'avant-garde 
et l’initiative, entraîner tout le monde au nom de 
la patrie. 

Cela ne Ibt pas dit, mais saisi à merveille, senti 

profondément. 

C’était le cri du cœur et du bon sens. 

Couihon, l’ami de Robespierre, sans attendre 
cette fois son avis, s'écria qu'il appuyait Danton. 

Saint- André en dit autant, ainsi que Cambon et 
Barère. Seulement ils ne voulaient point de fonds 
en maniement. 

Robespierre dit que la proposition lui semblait 
vague. 11 demanda, obtint l'ajournement. 

« Vous redoutez la responsabilité? leur dit Dan- 
ton. Souvenez-vous que, quand je fus membre du 
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Conseil, jje pris sur moi toutes les mesures révo- 
lutionnaires. Je dis : « Que la Liberté vive, et 
« périsse mon nom ! » 

Grave appel. Y répondre par l'ajournement , 
c'était risquer beaucoup. 

' Qu'adviendrait-il , si la chose qu’on pouvait 
prévoir, la chose décisive et mortelle (qu’on 
apprit en effet le 7), venait a se réali&er : Vunion 
des Anglais avec les Autrichiens pour marcher sur 
Paris ? 

La situation de la France étant si prodigieuse- 
ment hasardée, il semblait que le Comité de Salut 
public devait se hasarder lui-même, prendre la 
force qu'on le priait de prendre, mettre la main 
sur la Guerre, chasser Bouchotte ou le faire 
marcher droit, braver Hébert, Vincent, Ronsin, 
tous les chiens aboyants qui faisaient curée de la 
France. 

Robespierre ne crut pas* la chose encore pos- 
sible. , « 

Comment, dans un gouvernement d'opinion et 
de publicité, subsister sans la Presse? Or, la 
Presse était dans Hébert depuis la mort de Marat. 

On n'eût pas réussi. 

On eût aventuré la seule autorité morale qui 
restât à ta République. Cette autorité subsistait, 
mais à condition de ne rien faire. Hébert n'était 
pas mûr pour la mort. 

Donc, Robespierre ne faisait rien. U siégeait, 
écoutait, écrivait. ; 
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Cinq ou six heures par jour à la Convention, 
autant aux Jacobins, En août, i! fut président de 
l'une et de l’autre assemblées. 

Les nuits pour ses discours. 

11 lui restait du temps pour des occupations 
que nous appellerions philosophiques, académi- 
ques, pour lire à l'Assemblée l’ouvrage de Lepel- 
letier sur l'éducation, pour écouter tout un livre 
de Carat sur la situation. 

Tous ceux qui avaient le sens du danger, ou 
tout au moins la peur, étaient consternés de cette 
inertie du premier homme de la République. 
Plusieurs en étaient indignés. 

Danton dit brutalement : 

« Ce b -là n’est pas seulement capable de 

faire cuire un œuf! » 

L’ancien ami et camarade de Robespierre, qui 
avait tant contribué a le diviniser vivant, Camille 
Desmoulins, dans une maligne brochure, en dau- 
bant l’apcien Comité, effleura le nouveau j il 
toucha finement le point de la situation, à savoir : 
que, ni dans la Convention , ni dans le Comité de 
Salut public , personne ne surveillait la Guerre. 
« Membre du Comité de la Guerre, dit-il, j'étais 
surpris de voir que notre Comité chômait. Et, 
comme on dit qu’au Comité de Salut public il y 
avait une section de la Guerre, j'y allai quatre 
jours de suite, et fus étrangement surpris de voir 
que celte section était composée de trois mem- 
bres, l'un malade, l'autre absent $ le troisième 
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s* était démis. » Ce troisième, l’ex-colonel Gaspa- 
rin, ayant refusé, Robespierre occupait sa place, 
la place du seul membre militaire du Comité.' 

Cet état de choses était irritant. Il fallait un 
homme; on n’avait qu'un dieu. 

Une société populaire ayant apporté (le a août) 
aux Jacobins les bustes de Lepeiletier et de Ma- 
rat, le président de ce jour dit ces étranges 
paroles: « Entre Marat et Lepeiletier il cfeit rester 
un vide où sera placé le grand homme qui doit se 
lever pour être le sauveur du monde ... — Oui, 
dit le boucher Legendre, mais pourvu qu'il soit 
aussi poignardé. » 
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Les fédérés du 10 Août qj. — Ouverture du Louvre et du 
Musée des Monuments français. — Comment les partis 
divers se caractérisaient. — Grandeur et terreur dans la 
fête du 10 Août. — Sombre effet. — • Incidents cyniques. 
— Les tfilosses de plâtre. 



fête du 10 Août fut une grande 
représentation pojpulaire, imposante 
et terrible, touté marquée du ca- 
ractère sinistre du moment, du 
danger*^ la résistance désespérée qu’on prépa- 
rait, des lois de la Terreur qu'on lançait à l’en- 
nemT. Ce fut à peine une fête. L 'acceptation de 
la Constitution , ce fait touchant de la France 
s’unissant en une pensée, n’y eut qu’un effet 
secondaire. 

La nouvelle fatale avait été reçue par le Comité 
de Salut public. Les armées coalisées n’opéraient 
4 >lus à part; elles marchaient d’ensemble, et les 
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chances de la résistance devenaient infiniment 
faibles. L'armée du Nord n'avait dû son salut 
qu'a une manœuvre habile : elle s’était jetée de 
côté, mais en livrant la route de Paris. Paris se 
trouvait découvert; la fête se donnait, pour ainsi 
dire, sous le canon ennemi. 

Le chant du jour fut le Chant du départ , — 
non plus la Marseillaise, l'hymne humain et pro • 
fond des légions fraternelles, — mais un coup 
perçant de trompettes, le cri de la Terreur guer- 
rière qui fondit sur PHuropeet l'ensanglanta vingt 
années. 

Pour la première fois on vit un adtre peuple, 
et l'on put mesurer le grand changement qui 
s'était fait dans les mœurs et la situation. Au 
peuple confiant des grandes fédérations , au peu- 
ple enthousiaste de la grande croisade, le départ 
de 92, un autre a succédé. Les nouveaux fédérés, 
peu brillants, sérieux, mis humblement, nontones 
de travail et de devoir, n’apportaient nulle pa- 
rure, mais leur dévouement simple, leurs bras, 
leur vie, dans cette grande circonstance. Le 
peuple de Paris n'etait guère moins sériMt, sauf 
les bandes ordinaires qui dans toute fête gouver- 
nementale sont chargées de représenter la joie 
publique. 

La défiance régnait. Aux approches de Paris, 
les fédérés n’avaient pas été peu surpris de se voir 
fouillés. On craignait qu'ils n'apportassent des 
papiers dangereux, quelques journaux fédéralistes. 
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Combien à tort ! Ces braves fcens n'avaient au 
cœur que l’unité de la France. 

La Commune craignait pour leurs mœurs et 
leurs bourses. Elle avait signifié aux filles publi- 
ques de ne pas paraître dans les rues. On crai- 
gnait encore plus pour leur orthodoxie politique. 
La Commune s'empara d’eux, les embrassa en 
quelque sorte, les mena à la Convention, aux Jaco- 
bins, partout. La Convention leur donna l’acco- 
lade fraternelle. Les Jacobins les établirent dans 
leur propre salle pendant tout leur séjour, déli- 
bérèrent en commun avec eux. 

La Convention n’avait rien ménagé pour que 
cette grande occasion qui amenait à Paris tout un 
peuple lui laissât dans l’esprit une impression 
ineffaçable, pour que ce peuple sentît sa patrie et 
rapportât à la France sa grande émotion. 

Elle consacra un million deux cent mille francs 
à l* fête. N 

Elle ouvrit deux Musées immenses. 

L’un, qu’on peut appeler celui des nations, 
l’universel Musée du Louvre, ou chaque peuple 
est refwÉfcsenté par son art, par d’immortelles 
peintures. 

L’autre*, qu’on pouvait appeler cetui de la 
France, le Musée des Monuments français, incom- 
parable trésor de sculptures tirées des couvents, 
des palais, des églises. Tout un monde de morts 
historiques, sortis de ses chapelles à la puissante 
voix de la Révolution, était venu se rendre à cette' 
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vallée de Josaphat. Ils étaient là d’hier, sans 
socle, souvent mal posés, mais non pas en 
desordre, Pour la première fois, au contraire,*un 
ordre puissant régnait parmi eux, l’ordre vrai, le 
seul vrai, celui des âges. La perpétuité nationale 
se trouvait reproduite. La Fiance se voyait enfin 
elle-même, dans son développement ; de siècle en 
siècle et d’homme en homme, de tombeau en 
tombeau, elle pouvait faire en quelque^sptftc son 
examen de conscience. 

« Qui suis-je? disait-elle^ Quel est m$n principe 
social et religieux?... Et de quelle vie bat donc 
mon cœur? » Cela n'était pas clair encore* 
Chaque parti eût diversement répondu à 4a ques- 
tion. Autre eût été la solution des Coftleliers, des 
Jacobins; autre celle de Robespierre et celle de 
Danton, de Clootz et de Chaumette, de la Com- 
mune de Paris. Ces influences opposées se com- 
battaient manifestement datss la fête. L’ordonna- 
teur David, homme de Robespierre, n'en avait 
pas moins suivi généralement l’inspiration de la 
Commune. C’est elle-même qui fit les devises. 
Elle répandit sur toute la fête le souffle des Cor- 
deliers. 

L’influence de Robespierre est manifestement 
subordonnée ; YÊtre suprême de la Constitution ne 
paraît point ici. Et, d’autre part, les Cordeliers, 
'peut-être par une concession à l’opinion jaco- 
bine, ont caché leur dieu, la Ràison % qu’ils mon- 
treront bientôt, caché leur saint, Marat. Chose 
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étrange! au moment où ils viennent d'appendre le 
cœur adoré de l 'Ami du peuple aux voûtes de leur 
sallb, ils manquent l'occasion d'exhiber la relique 
a la France réunie. 

A défaut de l’unité de principe, la fête avait 
du moins une sorte d'unité historique. C’était 
comme une histoire en cinq actes de la Révolu- 
tion. 

Le froid et violent, force, et néanmoins 
sublime. 

Le pér^ et l’effort m£me, l’effort héroïque que 
l’on sentait partout, donnait à l'ensemble une 
,vraie grandeur. 

David fut l’effort même. Par la il exprimait son 
temps*. Artiste tourmenté de la grande tour- 
mente y génie pénible et violent qui fut son sup- 
plice à lui-même, David, dans son âme trouble, 
avait en lui les luttes, les chocs, dont jaillit la 
Terreur. *» 

Ce Prgméthée de 95 prit de l’argile, et en tira 
trois dieux, trois statues gigantesques : la Nature, 
aux ruines de la Bastille; la Liberté, à la place 
de la Révolution; le Peuple-Hercule terrassant la 
Discorde ou le Fédéralisme, à la place des Inva- 
lides. Un Arc de triomphe au boulevard des Ita- 
liens, enfin l’Autel de la patrie au Champ-de- 
Mars, c'étaient les cinq points de repos. s 

Rude, immense improvisation. Les pierres de' 
la Bastille n'étaient pas enlevées. Sur ce cha#s 
confus, çn organisa une fontaine. La Nature, un 



76 HISTOIRt DE LA RÉVOLUTION. 

colosse en plâtre, aux cent mamelles, jetait par 
elles en un bassin l'eau de la régénération. 
Chaque pierre était marquée d’inscriptions funè- 
bres, des voix de la Bastille, des gémissements 
de9 prisonniers, des antiques douleurs. Le presi- 
dent de la Convention, le bel Hérault de Séchelles, 
homme aimable, aimé de tous les partis, vint à 
la tête du cortège, et dans une coupe antique 
puisa l’eau vive, étincelante des premiers rayons 
du matin. Il porta la coupe à ses lèvres et la 
passa aux quatre vingt-six vieillards qui portaient 
les bannières des départements! Ils disaient: 
a Nous nous sentons renaître avec le genre 
humain. » Us burent, et le canon tonnait. 

Le cortège s’allongea ensuite par les boule- 
vards, les Jacobins en tête et les société^ popu- 
laires. La bannière redoutable de l^a grande 
société, l’œtl clairvoyant dans les nuages que 
montrait la bannière, marchait et semblait dire : 
La Révolution te voit et t'entend. # 

Derrière, la Convention sans costume, entourée 
d’un ruban tricolore que soutenaient les fédérés. 
Le peuple apparaissait ainsi comme embrassant 
son Assemblée, la contenant et l’enserrant. 

Suivait un immense pêle-mêle de toutes les 
autorités confondues avec le peuple : la Com- 
mune, les ministres, les juges révolutionnaires au 
panache noir, au milieu des forgerons, tisserands, 
artisans de toute sorte. L’ouvrier portait pour 
parure les outils de son métier. Les seuls triom- 
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phateurs de la fête étaient les malheureux : les 
aveugles, les vieillards, les enfants-trouvés, allaient 
sur des chars, les petits dans leur blanc berceau. 
Deux vieillards, homme et Femme, étaient traînés 
par leurs enfants. 

Un tombereau emportait des sceptres et des 
couronnes. Une urne sur un char contenait les 
cendres des héros. Point de deuil ; huit chevaux 
blancs à panaches rouges, et d'éclatants coups de 
trompettes. Les parents des morts marchaient 
derrière, sans larmes et le front ceint de fleurs. 

Une chose était absente, et tous les yeux la 
cherchaient, celle <jui en Juillet 92 avait si forte- 
ment captivé l’attention. On ne voyait plus ici ce 
glaive de Justice, couvert de crêpe, que portaient 
des hommes couronnes de cyprès. Le glaive était 
partout e# Août 95. Partout on le sentait. On ne 
le montât plus nulle part. 

Arrivé à la place cte la Révolution, aux pieds de 
la Liberté, au lieu où la veille était l'échafaud, le 
président fit verser le tombereau de couronnes, y 
mit le feu. Trois mille oiseaux délivrés s'envolè- 
rent vers le ciel. Deux colombes se réfugièrent 
dans les plis de la Liberté. Doux augure! en con- 
traste avec tant de réalités terribles! 

Aux Invalides, le Peuple-Hercule, de la cime 
d'un rocher, terrassait, écrasait le dragon du 
Fédéralisme. Au Champ-de-Mars, tout le cortège, 
ayant passé sous le niveau de l'Égalité, monta à 
la sainte Montagne. Là, les quatre-vingt-six vieil- 
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lards, dont chacun tenait une pique, les remirent 
toutes au président, qui, les reliant ensemble, 
consomma l’allianc^ des départements. Il &ait 
debout, au sommet; l'autel fumait d’encens; il 
kit V acceptation unanime de la Loi nouvelle, et le 
canon tonna. 

Grande heure] celle où pour la première fois 
un empire se fonda sur la base de l'Égalité! 

A l'extrémité du Champ-de-Mars, un temple 
funèbre était élevé. La Convention y alla de 
l'Autel, et s’ étant répandue sous les colonnes, tous 
découverts, prêtant l'oreille..., on entendit le pré- 
sident dire ces nobles paroles : * Cendres chères, 
urne sacrée, je vous embrasse au nom du peuple. » 

La foule se dissipa aux premières ombres du 
soir, et, répandue sur l'herbe jaunissante du mois 
d’août, elle consomma en famille le peu qu’elle 
avait apporté. Tous rentrèrent en ordre et paisi- 
bles dans les murs de Paris, dans la huit et v le 
sommeil. Pour cçmbien d'hommes pourtant cette 
fête était la dernière ! De la Commune qui sui- 
vait, combien peu devaient vivre encore au 
10 Août 94! Combien de la Convention devaient 
entrer bientôt dans cette urne des morts, que ce 
bel hommes aux douces paroles, Hérault de 
Séchelles, innocente ombre de Danton, venait de 
presser sur son cœur!,.. Danton, Hérault, Des- 
moulins, Philippeaux, avaient encore huit mois à 
vivre; Robespierre et Saint-Just n'avaiéfit pas une 
année. 
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Plu® d’une chose assombrissait la fête. 

Point de joie douce. Les uns, sérieux, inquiets. 
Les*autres, violemment, cyniquement joyeux, et 
riant par efforts. On ne sentait nulle part la 
spontanéité du peuple. 

Il y avait un ordonnateur de l'allégresse publi- 
que, et cet ordonnateur, en certains détails, n'an- 
nonçait pas assez le respect de sa propre fou 
David, aux Italiens, dans ce lieu resserré, avait 
élevé un petit Arc de triomphe aux femmes du 
5 Octobre, à celles qui ramenèrent de Versailles 
dans Paris le Roi et la royauté. On les voyait, 
victorieuses, montées sur les canons vaincus. Le 
peintre, four cet effet de drame, avait choisi de 
belles femmes, des modèles sans doute, hardies, 
effrontéqs. Tout fut perdu. Le 5 Octobre (c'est ce 
qui fait sa sainteté) avait vu des mères de famille 
s'arracher de leurs enfants en larmes, quitter 
leurs petits affamés* et, par un courage de 
lionnes, ramener l’abondance avec le Roi dans 
Paris. Ce n'étaient pas des filles publiques qui 
pouvaient reproduire cette grande histoire. 

Si la beauté devait figurer seule dans une telle 
représentation, où était la belle Théroigne, l'in- 
trépide liégeoise, qui, dans ce jour mémorable, 
gagna le Régiment de Flandre et brisa l'appui de 
la royauté?... Brisée elle-même, hélas! fouettée, 
déshonorée en mai 93, enfermée folle à la Salpê* 
trière!... Cette femme adorée, devenue bête 
immonde!... Elle y mourut vingt ans, implacable 
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et furieuse de tant d'outrages, de tant d’ingrati- 
tude. 

Une autre personne encore reste frappée de 
cette fête. Quelle? Celle qui l’a votée, la Conven- 
tion. L’ingénieux et subtil ordonnateur, pour 
symboliser l’embrassement du peuple réunissant 
ses mandataires, avait imaginé de montrer l’As- 
semblée sans insignes distinctifs, peuple parmi le 
peuple, enserrée d’un fil tricolore, que tiennent 
les envoyés des assemblées primaires. La Conven- 
tion semblait tenue en laisse. Ce fil, quelque 
léger qu'il fût, avait le tort de trop bien rappeler 
l'humiliation récente de l'Assemblée, sa captivité 
du 2 juin. Un écrivain avait dit de Leuis XVI, 
mené a la fête du 14 Juillet 921 « Il a l'air d’un 
prisonnier condamné pour dettes. » Du moins 
n’etait-il pas lié. Mais la Convention avait son lien 
visible} on ne lui avait pas même épargné l’as- 
pect de ses fers. £ 

On eut le tort de laisser sur les places les trois 
colosses improvisés. David n’avait aucunement le 
génie du coîossâl, les formes simples et fortes qui 
conviennent à ces grandes choses. Ces statues, pour 
être énormes, n’en étaient pas moins mesquines 
et froides, dans leur sécheresse classique. On les 
laissa maladroitement se délaver sur place aux pluies 
d’aujtomne; elles furent bientôt effroyables sous yn 
tel climat. Montrer ainsi la Liberté aux pieds de 
l'échafaud, c’était un crime, en réalité, un crime 
fcontre-révolulionnaire. La foule vintà Ja prendre 
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en haine, n'y voyant qu’un Moloch à dévorer des 
hommes. Fâcheuseimage, qui entra bien loin dans 
l’âme de nos pères, calomnia la Liberté dans leurs 
cœurs. Pendant qu’elle fleurissait jeune, forie, 
invincible à Wattignies, à Dunkerque, à Fleuru!» 
ici, chez elle, hideuse et délabrée, elle épouvan- 
tait les regards. „ 
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CHAPITRE PREMIER 


LE GOUVERNEMENT SE CONSTITUE 


(AOUT 1793 ) 


Les An^lo- Autrichiens reunis marchent xers Paris , j-i8 
août 93. — Ba^ere fait entrer Carnot au Comité de 
Salut public, 14 août. — Opposition de Robespierre. — 
Robespierre accuse le Comité de trahison. 


S A guerre de la Coalition changeaitde. 

caractère. D’une froide guerre poli- 
tique, elle menaçait de devenir une 
furieuse croisade de vengeance et 
de fanatisme. Le souffle de l'émigration empor- 
tait malgré eux les généraux glacés de l'Angle- 
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terre et de l'Autriche, tes instructions des Cabi- 
nets leur disaient de combattre à part. J,es 
ardentes prières, les larmes enragées des émigrés 
qui se roulaient à leurs genou^, leur disaient de 
combattre ensemble. De Vienne, de Londres, les 
ministres écrivaient : « Garnissez-vous les mains, 
prenez des places. » Mais les émigrés entouraient 
York, Cobourg, priaient et suppliaient, les pous- 
saient à Paris. Les ministres exigeaient Dunkerque 
et Cambrai. Les émigrés montraient la tour du 
Temple. « La Révolution est impuissante, elle 
recule, disaient-ils. Voilà trois mois qu'elle reste 
sans pouvoir faire un bon gouvernement. Avancez 
donc. Maintenant ou jamais. » 

Les émigrés risquaient de vaincre, de tuer la 
patrie, pour leur déshonneur éternel. M. de 
Maistre le leur a dit: « Eh! malheureux, félicitez- 
vous d'avoir été battus par la Convention !... 
Auriez-vous donc voulu d’une France démembrée 
et détruite? » 

C'était le moment où s'accomplissait le grand 
crime du siècle, l'assassinat de la Pologne. La 
France n'allait-elle pas avoir le même sort? Deux 
peuples semblent tout près de disparaître ensem- 
ble, deux lumières du monde pâlissent et vont 
s'éteindre, et la Liberté avec elles ! On croit sen^ 
l'approche de la grande nuit. L'humanité bient^* 
ira, les yeux crevés, nouveau Samson aveuglé,» 
travaillant sous le fouet ! 

Valenciennes, qui s'était livrée elle-même à 
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l’ennemi, était devenue dft étrange foyer de fana- 
tisme. Les traîtres qdi ouvraient la ville avaient 
voulu faire tuer nos représentants par le peuple; 
les émtgrés, à la sortie, guettaient pour les assas- 
sine^ Toute unè armée de'^srêafes était rentrée, 
des moines de toute roÜJe, v, plus cft/i ffîf en eût 
dans l'ancienne France. Toutcefl grouillant, prê- 
chât, remplissant les églises, y chantant lé Sal- 
vumYac Imperatorem. Les femmes^leuraient de 
joie et remerciaient Dieu. 

Un grand Conseil eut lié#’ le*f%oùt. Et là, 
York céda, ne pouvant f>lüs lutter contre tant 
d’instances, contre l'émotiod cfüfeétaiWans l’air. 
Il mit ses instructions dans & poche, s'unit aux 
Autrichiens. Le général commandité de la banque 
et de la boutique devint un chevalier et se lança 
dans la croisade. 

Ce bonhomme d’York, frere du roi d'Angle- 
terre, était un homme de six pieds, brave et faible 
de caractère. Il avait pour coutume jfquand il 
dînait chez sa maîtresse) de boire, après dîner, 
dix bouteilles de dater. Les belles dames roya- 
listes raffolaient de lui, à Valenciennes, l’enla- 
çaient; ce pauvre géant ne pouvait se défendre. 
L’or anglais, qui était aussi entré à flots, portait 
l'enthousiasme au comble. Tout le monde jurait, 
jusque dans les boutiques, qu’il n'y avait que ce 
grand homme, ce bon duc d'York, qui pût sauver 
le royaume. York finit par dire comme les autres: 
« Or now , or never ; Maintenant ou jamais. » 
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Voilà la massefcenorme deux armées anglaise 
et autrichienne qui s'ébranle et roule au Midi. 
Les ‘Hollandais viennent derrière. En tête, volti- 
geait la brûlante cavalerie émigrée, radieuse, 
furieuse, avec se#*p«vôts et ses jpges pour pen- 
dre la Cowvàfttlon. <1 

On croyait qtfb le ’ torrent allait s'arrêter à 
Cambfai. Mais, point. On continue, Les pariai 
avancés poussant vers Saint-Quentin. Nous éva- 
cuons La Fère en hâte. Rien entre l’ennemi et 
Paris. L'armfte^xiu $iord, très faible, inférieure 
de quarante ou ciqquî^ite mille hommes à ce 
qu’on la*«i*éyait*! «vtyt été trop heureuse de se 
jeter à gauche danswune bonne position et d’évi- 
ter l’ennemi . 

La France resisterait-elle, et qui dirigerait la 
résistance? Chacun paraissait reculer devant une 
telle responsabilité. On trouvait des hommes 
dévoués pour braver, le feu des batteries. On 
n'en trouvait aucun pour braver ia Presse et les 
Clubs. 

Le Comité de Salut public avait reculé, le 
i er août, devant ce nom terrible de gouvernement 
que E>«nton le sommait de prendre. Il refusait 
tout, ne voulant ni de la dictature ni, de l’état 
légal, de la responsabilité républicaine., , 

Où était-elle, cette responsabilité? Partout* 
nulle part. Les ministres la déclinaient. Les repré- 
sentants en mission ne pouvaient l'accepter, dans 
leur lutte avec les ministres Tout le monde se 
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rejetait sur un mot, répété de tous, et très faux : 

« C'est la Convention qui gouverne.^ S 

Que faire? briser cette fiction fatale, renouve- 
ler la Convention, lui faire créer pour l'intérim 
un gouvernement provisoire^ Mais l'Assemblée 
nouvelle eût été pire, mais ce gouvernement n’eût 
pas duré deux jours sous les âttaques de la Presse 
hébertiste. 

La Convention avait décrété* le 24 juin, que, 
la Constitution une fois acceptée des départe- 
ments, elle fixerait Vépoqup ou Von convoquerait 
les assemblées primaires. 

La France girondine comptait sur ce décret, et 
c'est à ce prix qu'elle avait voté la Constitution. 
Nantes l’avait dit hautement. Lyon, Marseille, 
Bordeaux, étaient en pleine résistance. Si l'on 
voulait les rallier, il fallait non dissoudre la Con- 
vention, mais donner une garantie qu’on la dis- 
soudrait un jour, établir que la Convention ne 
voulait pas s'éterniser. „ 

Tel fut l'avis dôs conciliateurs, des dantonîstes. 
Lacroix demanda, le 1 1 août : que la Conven- 
tion décrétât, non la convocation des assemblées 
primairea, mais une enquête préalable sur la papu- 
lation électorale , mesure habile et dilatoire, qui' 
calmait, sans rien compromettre. 

Et, toute dilatoire qu’elle était, elle avertissait 
l'autorité qu’elle n’était pas éternelle, secouait sa 
léthargie. Elle mettait en demeure le Comité de 
SaHit public d'être ou de n'être pas, de ne point 
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rester 4 un roi fainéant, d'agir enfin et de se hasar- 
der, s'il ne voulait être balayé avec la Convention 
elle-fnême. 

La menacé opéra. 

Le même jour, « août, le Comité commença 
à fonctionner sérieusement. Ce jour, il changea 
d’existence: il osa, Sans égard à Bouchotte, à ses 
patrons les hébertistcs, prendre la haute main 
sur la Guerre. Il envoya Carnot, avec tous ses 
pouvoirs, pour diriger l'armée du Nord. 

* Qui rendit le dpmfté si audacieux, et lui fit 
surmonter cette peur? Une peur plus grande, 
l'union des armées alliées, la vengeance prochaine 
de l'émigration. 

L’homme le plus peureux du Comité (et le seul) 
était Barère. C'est celui qui eut la plus vive intel- 
ligence du péril, et le plus d’audace pour l’éviter. 
Entre la morsure hebertiste et la potence roya- 
liste, il se décida, brava la seconde. 

Barère était le menteur patenté du Comité. 
Chaque matin, d’un coup frappé sur la tribune, 
il faisait jaillir des armées (contre la Vendée, par 
exemple, quatre cent mille hommes en vingt- 
quatre heures). Mais lui-même, dans un vrai péril, 
les armées idéales ne le rassuraient guère. 11 ne 
s’enivrait point de ses mensonges, il ne se croyait 
point. 

Sa peur lui disait parfaitement que les moyens 
de Danton opéreraient trop tard, et que ceux de 
.Robespierre n’opéreraient rien. Danton voulait la 



' 88 HISÏOIRE DE LA RÉVOLUTION. 

^ 

levée en masse , mettre la nation debout; cette 
opération gigantesque n’aboutit qu'en novembre 
(quand nous étions vainqueurs). Robespierre ne 
proposait rien que de punir les traîtres et de faire 
des exemples. 

S'en tenir la, c'était attendre l’ennemi, comme 
le sénat romain, pour mourir sur sa chaise curule. 
Barère n'en avait nulle envie. 

Les chefs de la Révolution» étaient tous dans 
un point de vue noble et élevé, qui deviendra 
plus vrai et dont nous irons peu à peu nous rap- 
prochant dans l'avenir: Tout homme est propre 
à tout. Un sincère patriote, mis en présence du 
danger, doit trouver dans 6on cœur des lumières 
pour suppléer à la science, une seconde vue pour 
sauver la patrie. Ils méprisaient parfaitement la 
spécialité, te métier, le technique. 

Barère, plus positif et éclairé par le sentiment 
de la conservation, n’hésita pas, dans une ma- 
ladie qui menaçait d’être mortelle, a d'appeler 
le médecin. ll*ne se fia pas à un homme quel- 
conque. Il appela Carnot, et Prieur de la Côte- 
d’Or. 

Il fallait là vraiment une seconde vue (la peur 
parfois la donne). Carnot n’avait rien spécialement 
qui le désignât aux préférences de Barère. 

11 était honnête homme, visiblement. Barère ne 
l'était pas. Non qu'il fût malhonnête. Ni l’un ni 
l’autre. Mais un charmant faiseur , improvisateur 
du Midi. 
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Camot a#ait marqué par des missions utiles et 
sans éclat. 

n était connu dans la Convention par les dé- 
crets pour la fabrication des piques et la démoli- 
tion des places inutiles. 

Connu pour avoir dirigé, en 92, les travaux 
du camp de Montmartre, dont se moquaient les 
militaires. 

11 était fort laborieux, plein de zèle; il venait 
travailler de lui-même à l'ancien Comité de Salut 
public. 

Officier du Génie, il avait montré de la résolu- 
tion à Fûmes et avait pris Je fusil. 

11 n'y avait pas au monde un meilleur homme, 
jeune et déjà marié, régulier, ne faisant rien que 
d'aller en hâte de la rue Saint-Florentin (où il 
couchait) aux Tuileries, au Comité oh il fouillait 
les anciens cartons de Grimoard , l’homme de 
Louis XVI, savant général de cabinet. 

La doctrine générale de Grimoard, de Carnot, 
de bien d’autres, était d'agir par masses. Ce sont 
de ces axiomes généraux qui ne sont rien que par 
l'application Un seul homme l'avait appliquée, 
le grand Frédéric, qui, dans la Guerre de Sept 
ans, cerné comme un loup dans une meute d'en- 
nemis, avàit porté ici et là, brusquement, des 
masses rapides, leur faisant front à tous et les 
battant tous en détail. 

Cet Allemand, forcé d’être léger par la néces- 
sité, mit dans la guerre et dans la science de la 
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guerre cette idée instinctive et simple que la 
Nature enseigne à tout être en péril. 

« Que faire donc? demandait Barère. — lmîter 
le grand Frédéric. Prendre, au Rhin de quoi for- 
tifier l'armée du. Nord, y frapper un grand 
coup, p 

ta situation était-elle la même? Frédéric, vive- 
ment, âprement poursuivi par la France et l'Au- 
triche, l'était bien moins par la Russie. 11 put la 
négliger par moments pour faire face aux deux 
autres. 

11 était douteux qu'on put impunément, en 9$, 
négliger ainsi le Rhin. Les Prussiens, libres enfin 
du siège de Mayence, s’étaient unis aux Autri- 
chiens. Leurs armées, débordant à la fois sur une 
ligne immense, menaçaient la frontière. Tout le 
monde s'enfuyait des villes d'Alsace. L'armée du 
Rhin, en pleine retraite, reculait lentement. Si 
elle ne pliait pas sous la masse épouvantable de 
l’Allemagne qui avançait, elle le devait, c non à ses 
généraux, Custinq, Beauharnais et autres qui sui- 
virent et qui changeaient à chaque instant*, elle 
le dut à quelques officiers inferieurs, Desaix, 
Gouvion Saint-Cyr, qui, chaque jour, a l'arrière- 
garde, se faisaient patiemment, consciencieuse- 
ment écraser, pour donner encore à 1 armée un 
jour de retraite. 

L'auraient-ils pu toujours, si les Prussiens 
avaient sérieusement secondé l'Autriche? 

Pourquoi la Prusse agit-elle mollement? Parce 
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qu'elfce voulait attendre le partage de la Po- 
logne. 

Nous le savons maintenant. Mais Carnot ne le 
savait pas. 11 agit qomme s'il te savait, et il 
risqua sa tête. Il proposa audacieusement d'affat- 
blir de trente-cinq mille hommes nos armées du 
Rhin et de la Moselle, au moment où les Prus- 
siens fortifiaient l'armée coalisée de quarante 
mille hommes ! Quel texte d'accusations, s'il ne 
réussissait! Aucun des généraux guillotinés à cette 
époque n'eût passé plus sûrement pour traître. 
Nous-mêmes, aujourd’hui, nous serions fort em- 
barrassés de fixer notre opinion. 

Carnot fut héroïque, risqua sa vie et sa mé- 
moire. Barère même, il faut le dire, eqt un 
moment d’audace lorsqu’il lança Ca#^t devant le 
Comité. Sa tête fut engagée aussi. 

Non seulement la mesure était excessivement 
hasardeuse à l’armee, mais elle l’était à Paris, où 
le Comité allait faire le grand pas devant lequel 
il reculait toujours : subordonner Bouchotte, 
braver la tyrannie des hébertistes, devenir ce que 
Danton demandait qu'il fût : un gouvernement. 

Il y avait dans le Comité deux dantonistes, 
Hérault et Thuriot, qui, pour que le Comité fût 
un gouvernement, sans nul doute appuyèrent 
Barère. Couthon, qui avait si vivement saisi ce 
mot de Danton, l’aura peut-être encore suivi en 
cette circonstance. Saint- Just, enfin, aimait l'au- 
dace; quelque peu sympathique, qu’il fût à la 
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personne de Carnot, je parierais qu’il accepta son 
héroïque expédient. 

te difficile était d'amener Robespierre à braver 
la Preste hébertiste, à toucher le sacro-saint 
ministère de la Guerre, à irriter la meute du 
Père Éhii sAéflÉ’/il ne s'agissait pas là de partis ni 
d’dp&iéns : il s’agissait d'argent. Fn appelant à la 
. surveillance de la Guerre deux militaires, Carnot 
et Prieur, on ouvrait une fenêtre sur cette caisse 
mystérieuse. Robespierre comptait 6ans nul doute 
éclairer un jour tout cela et serrer ces drôles de 
jtjïès. Mats ils étaient encore bien forts. Ils pou- 
,éaient, |jft nraptin, tirer sur lui d six cent mille , 
'comme *8 Octobre ils le firent &ur Danton. S’ils 
ttfeussent Ofcé l'attaquer, ils l’eussent travaillé en 
UmMT; cette grande autorité morale de Robes- 
pierre, cette position quasi sacerdotale dans la 
dévolution, elle s’était formée en cinq années, 

' elle était entière; mais c’était chose délicate, 
comme la réputation d’une femme, qui perd à 
la moindre insinuation. 

Autre danger, Carnot n’était pas Jacobin, et il 
n’avait jamais voulu mettre les pieds aux Jacobins, 
la société jacobine, en cette affaire, ne se mettrait- 
elle pas avec les hébertistes contre le Comité? 

Robespierre avait en lui une chose instinctive, 
peut-être prophétique : l’antipathie du militaire. 
11 haïssait Tépeé. On eût dit qu’il seqtçit que nos 
libertés périraient par la maladie natüôÿaie : fa& 
miration de l'épée, tfai 
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Bârère, à cette antipathie, pouvait opposer, H 
est vrai, la figure très peu militaire de Carnot. Il 
avait Pair d'un prêtre, la mine simple et modeste, 
toute civile. Plus tard, les magnifiques aebreOTs 
de l’âge impérial ne revenaient pas de leur éton-, 
nement en voyant les bas bleus, abovrgeoise 
culotte courte du célèbre Directeur des qi$iW|r*e 
armées de la République, de l 'Organisateur de la 
victoire , qui ne l'organisa pas seulement, mais de 
sa main la fit à Wattigmes. 

Avec tout cela, il y avait un point d’après lequel 
il est indubitable que Robespierre n'accepta pas 
Carnot, c'est qu'iZ avait protesté contre lc*ÿ§ jnai 
D'autres l’avaient fait aussi, mais ils se Mb* altè- 
rent. Carnot persévéra dans son culte cjf la Iég%* 
lité. C'est ce qui lui fit faire sa grande 
Fructidor , où il aurait laissé mourir la Répu- 
blique, immolé la Justice, par respect pour la 

}A 

' CarOot força la porte du Comité, mais il resta 
entre eux une hostilité incurable. Robespierre ne se 
consola jamais des succès de Carnot. Il le croyait 
trop indulgent, peu ferme. Il devinait (avec 
raison) qu’il employait dans ses bureaux des 
hommes utiles, mais peu républicains. On le 
trouva parfois les yeux fixés sur les cartes de 
Carnot, triste, à verser des larmes, accusant 
amèrement sa propre nature, son incapacité 
nüfetiîre. Il ne tenait pas à lui qu'on ne crût 
qu’au commis de la Guerre, un certain Aubigny, 
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dirigeait presque seul les mouvements des arrrées, 
et quüir ne lui rapportât nos victoires. 

Quelle qu’ait été sa répugnance, qui eût* tout 
arrêté dans un autre moment, le Comité, sous 
l’aiguillon «d’un tel danger, passa outre, et, le 
soir du 1 1 , ëftvoya Carnot avec ses pouvoirs à 
l'armée du Nord. Le 14, il lui adjoignit Prieur de 
la Côte-d’Or. 

Le soir même du 1 1 , Robespierre alla droit du 
Comité aux Jacobins. Soit que toute opposition 
contre son sentiment lui parut trahison contre la 
République, soit que sa sombre et maladive ima- 
gination lià fît croire véritablement que ses collè- 
gues trahissaient, soit enfin qu'il craignît la Presse 
et voulût se laver d'un acte si hardi contre les 
hébertistes, il lança contre ses collègues une dia- 
tribe épouvantable, et cela, d’une manière inat- 
tendue et brusque, à la fin d’un discours qui fai- 
sait attendre autre chose. 0 

Il se trouvait précisément que le président des 
Jacobins avait fort à propos cédé le fauteuil à 
l'homme qui sans nul doute était le plus intéressé 
au succès de la dénonciation de Robespierre. 
C’était Hébert qui présidait, et qui plus d’une 
fois Soutint, encouragea l’orateur interrompu par 
des murmures. 

Robespierre parla quelque temps sur ce texte : 
« C'est toujours Dumouriez qui côj%nande nos 
armées *, nous sommes trahis, vendus. • 11 s'em- 
porta contre Custine, qu'on mettait en jugement, 
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jusqu’aux dernières limites de l’exagération : • Il 
a assassiné trois cent mille Français; et $ sera 
innocenté, l'assassin de nos frères? !1 assassinera 
toute la race humaine, et bientôt il ne restera 
que les tyrans et les esclaves. » 

Voyant alors les Jacobins émus èt colérés, il 
tourna court, et dit : « La plus importante de 
mes réflexions allait m'échapper. Appelé contre 
mon inclination au Comité de Salut public, j'y ai 
vu des choses que je n'aurais osé soupçonner. 
Des traîtres trament au sein même du Comité contre 
les intérêts du peuple... Je me séparerai du 
Comité... Je ne croupirai pas membre inutile 
d’une Assemblée qui va disparaître..* Rien ne 
peut sauver la République, si l’on adopte cette 
proposition de dissoudre la Convention... On veut 
faire succéder à la Convention épurée les envoyés 
de Pitt et de Cobourg. » 

Il présentait ainsi Ja proposition de Lacroix 
(l'enquête sur la proposition électorale) comme une 
dissolution immédiate de la Convention. 

Les journaux, même les plus favorables à 
Robespierre, ne nous donnent pas la fin de ce 
discours excentrique. Hérault et Lacroix exigèrent 
que la Convention s'expliquât. Hérault rappela 
qu'au ïo Août étaient expirés les pouvoirs du 
Comité de Salut public, Lacroix demanda que le 
Comité, qui jouissait de la confiance de l’Assem - 
liée, fût renouvelé pour un mois. La Convention, 
non seulement accorda ce renouvellement, mais 
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dans les JoUrf^qui suivirent elle donna au Comité 
; des marques d’une confiance absolue, l’obligeant, 
enfcre autres choses, d'accepter les cinquante* mil- 
lions qu'il avait refusés le i n août. 

Tellè’étaft la fatalité d'une situation si violente. 
Malgré la terreur de la Presse, malgré la répu- 
gnance infinie de Robespierre pour la responsa- 
bilité goypernemetitale, la nécessité constitua le 
gouvernement. Le Comité, complété en septembre, 
devint roi malgré lui. 




CHAPITRE II 

LA RÉQUISITION 
VICTOIRE DE DUNKERQUE 
(il AOUT — 7 SEPTEMBRE) 

Élan des fédéras, qui entraînent les Jaeêbins. — Danton 
seconde Velan des fédérés. — La France apparaît comme 
peuple militaire. — Elle était relevée dans l'estime de 
l'Europe par le siégé de Mayence. — Custine avait-il 
trahi 1 — Carnot croit, comme Custine, que la Prusse 
agira peu. — Carnot tienne Jourdan, Hoche et Bona- 
parte. — Victoire de Dunkerque. 

e peuple fiançais debout contre les 
tyrans! » c'est l'inscription que por- 
tèrent les bannières des bataillons 
levés par la réquisition. Elle résume 
l’immense effort de 95. 

L’initiative n'en appartient ni à l'Assemblée, ni 
au Comité de Salut public, ni à la Commune, 
les pitoyables résultats qu'avait eus et qu’avait 
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encore ia levée en masse, essayée depuis quatre 
mois dans la Vendée, faisaient croire générale- 
ment que cette mesure était peu utile. 

C'est ce que Robespierre dit le 1 5 août aux 
Jacobins, et ce que dit aussi Chaumette. Ce mou- 
vement immense contrariait les hebertistes, jusque- 
là maîtres de la Guerre. Ils n'osèrent s'y opposer. 
Hébert ne parla pas, mais fit parler Chaumette. 

La Commune, en établissant aux Jacobins les 
fédérés envoyés pour la fête, avait fait tout autre 
chose que celle qu’elle croyait faire. Loin que les 
fédérés suivissent ia politique jacobine, ce furent 
les Jacobins qui gagnèrent l'enthousiasme des 
fédérés. Ceux-ci, vraie fleur des patriotes, envoyés 
par la France éq$q^ accueillis, embrassés par la 
Convention, îvrés de Paris, de la fête et du 
danger public, enlevèrent ta société jacobine à la 
sagesse de ses mœurs ordinaires. Dans une atmo- 
sphère si brûlante, le dénouement complet du 
peuple, l’armement, le départ de vingtrdnq mil- 
lions d'hommes, la France tout entière devenant 
Décius, cette grande et poétique idée parut chose 
très simple. Royer, curé de Châlon-sur-Saône, vqu* 
lait de plus que les aristocrates, liés six par six, 
marchassent en première ligne au feu de l'en- 
nemi. La levée en masse fut ainsi votéë d'enthou- 
siasme aux Jacobins, et dans un tel élan, que Ro* 
bespierre n'essaya plus d'y contredire; il engagea 
Royer à rédiger l'Adresse à la Convention. 

Interrompre tous les travaux, laisser les champs 
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sans culture, suspendre l'action 'entière de la 
société, c'était chose nouvelle ; l’As^mblée croyait 
dev'oir y regarder à deux fois. Le Comité de 
Salut public suivit l'impulsion, en la modifiant, 
avec des mesures dilatoires. Mais Danton insista, 
il se fit cette fois encore l’orateur et la voix du 
mouvement populaire. Il se l’appropria. Il for- 
mula toutes les grandes mesures, et les fit voter. 

Danton était un esprit trop positif pour croire 
que cette opération gigantesque aboutirait à 
temps. Et, en effet, les deux victoires qui nous 
sauvèrent (7 septembre, 16 octobre) furent ga- 
gnées par d’autres moyens, par des troupes toutes 
formées qu'on porta à l’armée du Nord. Mais la 
réquisition n’en contribua pas moins à la victoire, 
par son puissant effet moral. jDafts ces mémo- 
rables batailles, nos soldats eurent le sentiment 
de cette prodigieuse arrière-garde d’une nation 
entière qui était là debout pour les soutenir; ils 
n’eurent pas avec eux les masses du peuple, mais 
sa force, son âme, sa présence réelle , la divinité 
de la France. L'étranger s’aperçut que ce n’était 
plus une armée qui frappait : au poids des coups, 
il reconnut le Dieu. 

Voici le texte du décret : 

« Tous les Français sont en réquisition perma- 
nente. .. Les jeunes gens iront au combat; les 
hommes mariés forgeront des armes et transpor- 
teront des subsistances; les femmes feront des 
tentes, des habits, et serviront les hôpitaux; les 
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enfants feront la charpie; les vieillards, sur les 
places, animeront les guerriers, enseignant la 
haine des cois et l’unité de la République. » 

Ceci entrait dans la passion, donnait la grande 
dée de la levée en masse. L’effet moral était pro- 
duit. Un article ramenait la chose aux proportions 
où elle était utile : « Les citoyens non mariés, de 
18 à 2 ÿ ans, marcheront les premiers. » 

Qui lèverait la réquisition ? Les communes ? Les 
agents mimstérels? La chose n'eût pas été plus 
vite que pour les trois cent mille hommes, votés 
en mars, qui n'avaient donné presque rien. 

Danton ouvrit un avis noble et grand, de se 
fier à la France. Or, personne en ce moment ne 
la représentait plus fortement que ces braves fé- 
dérés des assemblées primaires, tout émus de 
Paris, exaltés au-dessus d’eux-mêmes, et trempés 
au feu du i o Août. Robespierre ne voulait pas 
qu’on s’y fiât. Il avait dit alix Jacobins qu’on ne 
pouvait remettre de tels pouvoirs à desdnconnus. 
Danton demanda au contraire que l’Assemblée 
leur donnât un pouvoir, une mission positive, 
sous la direction des représentants, qu’on les 
chargeât de la réquisition. « Par cela seul, dfuil, 
vous établirez dans le mouvement une unité su- 
blime. » La chose fut votée en effet. 

Les forges sur les places, des ateliers rapides 
qui faisaient mille fusils par jour, les cloches des- 
cendant de leurs tours pour prendre une 'voix 
plus sonore et lancer le tonnerre, les cercueils 
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fondus pour les balles, les caves fouillées pour le 
salpêtre, la France arrachant ses entrailles pour en 
écraser l'ennemi : tout cela composait le plus 
grand des spectacles. 

Spectacle toutefois infiniment différent de celui 
de 93, celui d’une action ferme, sérieuse et forte 
plutôt qu'enthousiaste. Le beau nom de 93 qui 
fait son auréole au ciel, c'est celui du libre dé- 
part, le nom des volontaires. Et le nom de 95, 
grave et sombre, est réquisition, 

-N'importe. Cette question, qu'on croit légère, 
se montre ici forte comme le destin. L'étranger 
avait dit : « Laissons dissiper ces fumées. . . Demain, 
découragés, ils laisseront tomber l'épee d'elle- 
même. » Et, c’est tout le contraire, la nation, 
pour la première fois, apparaît vraiment militaire, 
avec ou sans enthousiasme, egalement héroïque. 
Pour la première fois, on le vit à Mayence. Cette 
épée qu’on croyait échappée des mains de ce 
peuple, il /empoigne, il la serre, il l'applique à 
son cœur : « A moi, ma fiancée! » Fidèle, elle le 
suit au Nil, au pôle. 11 a bêau disperser ses os, 
elle reste, cette épée fidèle, elle survit aux nau- 
frages de ses idées et de sa foi... O peuple ! n'es- 
tu donc qu'une épée ? 

Revenons. Oui, 93 fut fort grave, la dictature 
du peuple, des fédérés choisis par lui et fonction- 
nant sous ses représentants. Ces fédérés, gens 
simples (et beaucoup d’entre eux paysans), au- 
raient-ils bien l'autorité efficace, décisive, rapide, 
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pour exécuter cette grande chose, non seulement 
"pouf lever les hommes, mais pour nourrir l'ar- 
mée, pour frapper les réquisitions? Y faudfait-il 
des moyens de terreur? 

Pour les rendre inutiles, il Fallait en parler. 
C'est ce que Danton fit à merveille : « Qu'ils 
sachent bien, les riches, les égoïste*, que nous 
n'abandonnerions la France qu'après l'avoir dé- 
vastée et rasée!... Qu'ils sachent bien qu’alors 
ils seraient les premières victimes !... Malheureux ! 
vous perdriez bien plus par l’esclavage que vou& 
ne donnerez pour éterniser la Liberté. » — « Plus 
de grâce! disait-il encore un autre jour. Meurent 
les conspirateurs sous le glaive de la Loi ! » Et 
montrant les fédérés qui étaient à la barre : 
« Savez-vous ce que viennent chercher chez vous 
ces braves fédérés? C’est l'initiative de la Ter- 
reur! » 

Un événement pouvait donner espoir. Le siège 
de Mayence, quelle que fût son issue, avait sin- 
gulièrement relevé la France dans l'opinion de 
l'Europe, Qui eût pu croire que cette garnison 
abandonnée, cernée d'ouvrages prodigieux, sous 
le feu de la plus terrible artillerie, ayant en tête 
l'arujée prussienne, la première de l'Europe, et le 
roi de Prusse en personne, dont l'honneur était 
là, qui eût cru que cette garnison tint quatre 
mois? Le bombardement fut terrible. 4 j'y ai 
vécu quatre mois, dit Kléber, sous une voûte de 
feu. » 
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Les généraux Kleber et Dubayet, non contents 
de repousser les attaques, firent des sorties auda- 
cieuses et faillirent une nuit enlever le roi au 
milieu de sa grande armée. Merlin de Thionville, 
représentant du peuple, dans toutes ces sorties, 
combattait comme un lion ; ce mot est encore de 
Kléber. 

L’illustre Meunier, de l’Académie des sciences, 
général du Génie, fut malheureusement tué dans 
un combat nocturne, en menant une de nos 
colonnes. Les Prussiens, pleins d’admiration pour 
cette armée héroïque, lui donnèrent un gage 
d’estime, de fraternité militaire, en suspendant le 
feu pendant les funérailles, et s'associant ainsi au 
deuil de la France. 

Dès le 26 avril, Custine, général de notre ar- 
mée du Rhin, ne pouvant rien faire pour la place, 
l’autorisait à se rendre. Refusé héroïquement. 

Cette magnifique résistance rendit à la France, 
à la Réplique, l’immense service de la faire 
accepter, adopter par l’estime, dans la famille 
européenne, et respecter même des rois. 

La résistance même cessa par l’humanité des 
nôtres, qui avaient essayé de faire sortir les 
bouches inutiles, mais qui, les voyant repou^ées 
et sous le feu des deux armées, n'eurent pas le 
cœur de les laisser périr, les firent rentrer et s’af- 
famèrent. Il fallut bien capituler enfin, lorsque les 
subsistances allaient manquer. Si l’on eût tenu 
jusqu’au dernier jour, on se rendait à discrétion* 
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et o# livrait à l'ennemi un noyau d’armée admi- 
rable : seize mille de nos meilleurs soldats, qui 
ont écrasé la Vendée. 

Tous ceux qui sortirent de Mayence avaient 
mérité des couronnes civiques. Sur l'accusation 
ridicule de Montant et d'un autre, on arrêta les 
chefs; on voulait faire le procès à Kleber et à 
JDuhayet. Merlin fit rougir la Convention. Au 
reste, c’était contre lui principalement, comme 
ami de Danton, que le coup paraissait «ttonté. 

11 fallait une victime expiatoire. Ce fut Custine. 
11 était loin d'être innocent, et toutefois il n'avait 
pas trahi. 

Aristocrate d'opinion et de caractère, dur dans 
le commandement, Custine avait injustement ac- 
cusé Kellermann et d’autres. Il n'avait nullement 
ménagé les patriotes allemands, jusqu’à menàcer 
de pendre le président de la Convention de 
Mayence i Cela seul méritait une peine exemplaire. 

Il avait plu beaucoup d'abord, comme partisan 
de l’offensive, malgré Dumouriez. Mais, l’offensive 
ayant manqué, il était devenu comme lui diplo- 
mate. 11 ménageait les Prussiens, et prit sur lui 
d’inviter à capituler la garnison de Mayence. 

f$t-il pu secourir la place? Évidemment non. 

Dans l’etat d’affaiblissement et de désorgani- 
sation où était l’armée, il avait tout à risquer. H 
n’eût pas fait un pas contre les Prussiens sans que 
l’Autriche en profitât, sans que le bouillant 
Wurmser le prît en flanc et inondât PAIsace. 
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Custine, en réalité, n'osa se défendre. H n'osa 
dire ce que Gossuin avait dit le 13 août à la 
Convention, ce que Levasseur et Bentabole écri- 
vaient encore à la fin de septembre : Le ministère 
de la Guerre ne fait rien pour mettre nos armées 
en état d'agir. 

Il ne dit point ce mot. Il eut peur des Clubs 
et de la Presse. Le jugement fut précipité. On 
craignait excessivement, et à tort, que l’armée ne 
prît parti <pour lui. Paris ëtaittrès agité. Les jurés 
furent parfois siffles des royalistes et menacés des 
Jacobins. Custine périt le 37 août, le jour même 
où les royalistes livraient Toulon à l’ennemi. 

Les actes suspects de Custine avaient été dic- 
tés par une idée juste au 'fond, et que la Paix de 
Bâle devait confirmer, à savoir : Que la Prusse 
haïssait la France moins quelle ne haïssait l'Au- 
triche. Dès les premiers jours de juillet, la Prusse 
avait écrit à la République française pour échan- 
ger les prisonniers. De toutes les puissances, 
c était celle qu'on pouvait espérer détacher de la 
Coalition. 

Cette vérité était palpable, et c’est elle qui 
guida Carnot. Il crut que la Prusse agirait tard, 
et il hasarda une chose qui l'eût rendu tout aussi 
accusable que Custine, si le succès ne l’eût lavé : 
il osa affaiblir l'armée, déjà trop faible, du Rhin. 

Il jugea que la Coalition était une bande de 
voleurs qui n’avaient nulle idée commune, dont 
chacun voulait piller à part. Cela se vérifia. 


VIII. 


*4 
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L’entente des Anglais et des Autrichiens dura, 
en tout/quinze jours, du 3 au 18. Le 18, une 
lettre de Pitt sépara York de Cobourg. Il écrivit : 

« Je veux Dunkerque. » 1 

Même division sur le Rhin. Le 14 août, parut 
dans les journaux l’acte par lequel la Russie s’ad- 
jugeait moitié de la Pologne. La Prusse réclama 
sa part, et, pour plus de deux mois encqfâuelle 
ajourna sur le Rhin la coopération qu’attend atent 
l’Autriche et les émfgres. Donc Carnot avait eu 
raison. Cela était prouvé, même avant de tirer un 
coup de fusil. 

Le Comité lui montra une confiance sans ré- 
serve. Il obtint que la Convention défendît aux 
ministres d'envoyer aux armées ces agents qui 
neutralisaient l'action des représentants du peuple. 
Coup hardi, qui décidément subordonnait le mi- 
nistère. Les hébertistes n’osèrent crier, mais ils 
firent parler Robespierre. IMefendit leur ministre, 
déplora aux Jacobins le décret rendu par la Con- 
vention (33 août). 

Carnot avait trouvé l'armée du Nord dans un 
état indicible. Le matériel n’existait point. Ni 
subsistances, ni équipement, ni habillement, ni 
charroi; toute Administration avait .péri. C’est le 
tableau qu'en fait Robert Lindèt, qui, arrivant en 
novembre, trouva les choses dans le même état, 
et recréa, concentra heureusement tout ce mou- 
vement. 

Quant au personnel, il était prodigieusement 
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inégal. On trouvait tout à côté les extrêmes, les 
meilleurs, lespires. Parmi ces troupes désorga- 
nisées, il y avait ici et là des forces vives, éton- 
nantes, les hommes les plus militaires qui furent 
et seront jamais. Tout cela, il est vrai, cache 
encore dans des rangs inférieurs. Carnot, c'est 
une de ses gloires, eut l’œil clairvoyant, bienveil- 
lant^pur reconnaître ces hommes uniques, et il 
les porta quelquefois des derniers rangs aux pre- 
miers. 

'Divination merveilleuse du patriotisme! Cet 
homme aima tant la patrie, il eut au cœur un 
désir si violent de sauver la France, que, devant 
cette foule où les autres ne distinguaient rien, lui, 
par une seconde vue, il connut, sentit les héros ! 

Son premier regard lui donna Jourdan. 

Le second lui donna Hoche. 

Le troisième lui donna Bonaparte. 

Hoche, encore petît officier, était dans Dun- 
kerque. Jourdan, général de brigade, était dehors, 
dans l’armée d’Houchard, et avec lui, des hommes 
qui ont laissé souvenir : un homme follement in- 
trépide, Vandamme; Leclerc, qui devint le beau- 
frère de l’Empereur. Carnot leur écrivit, le ao : 
« L’affaire est secondaire sous le rapport militaire \ 
mais Pitt a besoin de Dunkerque devant l’Angle- 
terre. Là est l’honneur de la France. * 

Cela fut compris. Le plan de Carnot était de 
prendre l’Anglais entre la ville qu’il assiégeait, un 
grand marais et la mer. Vaste filet où la proie 
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s'était placée elle-même. Au fond, était la ville de 
Fûmes. File était aux mains de l’Anglais ; mais si 
on la prenait aussi, le filet était fermé. 

Le combat dura vingt*quatre heures, l'armée 
française étant vivement secondée de la place, 
d'où Hoche faisait des sorties. Hondschoote, 
poste avancé des assiégeants, fut pris et repris. 
Un moment nous eûmes en main un fils du roi 
d’Angleterre. Le représentant Levasseur, qui eut 
un cheval tué sous lui, suppléa à la lenteur, à 
l’hésitation d’Houchard. Jourdan, Vandamme et 
Leclerc forcèrent les Anglais de se retirer par les 
dunes. Le duc d'York leva le siège, et recula en 
bon ordre. Tout le monde fut indigné ; Houchard 
l’a payé de sa vie. On voit cependant, en réalité, 
qu’un succès obtenu si difficilement par ce furieux 
effort continué vingt-quatre heures, un succès qui 
n'alla pas jusqu’à mettre l’ennemi en déroute, ne 
pouvait être aisément poursuivi. York semblait 
dans un filet; mais, encore une fois, .on n’avait 
pas Fumes , qui 9 en était le fond. 

Complète ou non, cette victoire changeait 
tout. La levée subite du siège de Dunkerque, 
cinquante canons abandonnés, la retraite d’une 
armée d’élite, l'armée anglaise, qui eût pu être 
si aisément aidée de la mer; tout cela eut un 
effet immense sur l'opinion de l’Europe. 

Dès lors, la chance avait tourné. On fut saisi 
de voir la France, que l'on croyait devenue pour 
toujours l'impuissance et le chaos, frapper un^ 
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coup si fort, si sûr. On soupçonna ce qui était 
vrai en réalité : Il y avait déjà un gouvernement. 

A*Paris, on ne souffla mot. Qui avait été vaincu? 
Bien moins les Anglais que les hébertistes, les 
imprudents meneurs du ministère de la Guerre. 

Ils étaient mattres des Clubs, des sections, de 
la Commune, de tous les organes de la publicité. 
Aux Jacobins même, il 'y eut une grande entente 
pour parler le moins possible d’un succès si désa- 
gréable aux alliés qu'on ménageait. 




CHAPITRE III 

COMPLOTS ROYALISTES — TOULON 
(AOUT-SEP 1 *EMBRE 93) 

Les royalistes livrent Toulon aux Anglais. — Leur JolC 
impudente à Paru* 


es grandes mesüres de défense étaient 
votées. Celles de terreur seraient- 
elles nécessaires, pour les appuyer, 
les rendre efficaces? Danton avait 
montré la foudre*, il Pavait fait entendre, ne l'avait 
pas lancée. 

Le droit donné aux fédérés de frapper des 
réquisitions pour nourrir et équiper l'armée serait-il 
exercé? le payement immédiat des contributions 
arriérées, avec les neuf premiers mois de 93, 
s'exécuterait-il? C’était la question. 

Il était fort à craindre que les riches ne prissent 
pas au sérieux la foudre de Danton, lorsque tant 
d’actes d'indulgence étaient reprochés ata dan- 
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tonistes. Terribles en paroles et dans les mesures 
générales, ils étaient faibl«& et mous dans les rap- 
porté particuliers. C'étaîlnt eux qui depuis le 
10 Août se trouvaient b la tête du mouvement 
révolutionnaire. 11 aurait fort bien pu avorter dans 
leur main, si une circonstance imprévue ne les 
avait poussés, et n’avait voter (chose étonnante) 
par les indulgents même les lois de la Terreur. 

Ce miracle fut opéré parles royalistes mêmes, 
contre lesquels il se faisait. Ce furent eux qûi, 
parun acte monstrueux tîe trahison, mirent l'étin- 
celle aux poudres, jetèrent la France républicaine 
dans uii tel accès de fureur, que les indulgents 
durent lancer le^char de la Terreur, pour n'en 
être écrasés eux-mêrfies. 

Le 27 août, pendant que les Anglais essayaient 
d’emporter Dunkerqgé, à trois cents lieues de là 
on leur livrait Toulon. 

Toulon, notre premier port, des arsenaux im- 
menses, «^énormes magasins de bois précieux, 
irréparables (dans la situation), un monstrueux 
matériel entassé pendant tout le règne de 
Louis XVI, nos flottes réunies pour la guerre 
dTtaiie, nombre de vaisseaux de commerce qu'on 
avait empêchés de rentrer à Marseille, des forti- 
fications enfin, redoutes, batteries, qu'on avait pu 
fort aisément prendre par trahison; mais, par 
force, comment les reprendre? Les Anglais 
tiennent bien ce qu'ils tiennent, Exemple: Gibraltar 
et Caïds* Us nous ont gardé Calais deux cettts 
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RDS sans qu'on pût le leur arracher. Avec Toulon, 
Dunkerque, ils avaient deux Calais; la France 
était deux fois bridée et muselée. A peihe le 
démembrement était-il dès lors nécessaire. 11 va- 
lait mieux pour eux nous faire un petit roi, qui 
serait un préfet anglais. 

Le 2 septembre, Soulès, un ami de Chalier, 
qui venait du Midi, apporta la fatale nouvelle de 
Toulon, non au Comité de Salut public, mais tout 
di^it à la barre de la Convention. On était sûr 
ainsi que la nouvelle ne serait pas étouffée. 

Il y avait de quoi faire sauter le Comité et 
guillotiner peutrétre le ministre de la Marine. 
Barère soutint hardiment que 1 # chose n’était pas 
vraie. Quelques-uns voulaient faire arrêter le 
malencontreux révélateur. 

Le ministre était Monje, excellent patriote, 
Jptand homme de science et d’enseignement, mens 
pauvre homme d’affaires, serf des parleurs et 
eboyeurs, comme Bouchotte. Plusieurs,, fois on l’a- 
vertit de la légèreté*de 6es choix ; il en convenait 
avec douleur, avec larmes. Cependant, ni lui, ni 
personne, ne soupçonna la noirceur de la trahi- 
son royaliste, la longue et profonde dissimulation 
par laquelle des agents des princes parvinrent à 
se faire accepter comme violents Jacobins. Leurs 
titres, sous ce rapport, ont été parfaitement éta- 
blis par l’un d’eux, le baron Imbert, dans sa brô- 
chure "publiée en 1814. On ne peut Bre sans 
admiration par quelle persévérante astuce ces 
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h0pnête$ gens, à plat ventre devant la royauté 
des Clubs, rampèrent, jusqu'à ce que l'étourderie 
des* républicains leur livrât la proie. • Étant par- 
venu, dit Imbert, au commencement de 0 $, à 
obtenir de l’emploi, je me chargeai d’une grande 
expédition pour en faire manquer les effets, ainsi 
que ^ portaient mes ordres secrets, les seuls 
légitimes. * 

11 y avait deux partis à Toulon : les Girondins, 
les royalistes. Les premiers, faibles et violents 
comme partout, prenaient des mesures contraires: 
ils guillotinaient les patriotes et envoyaient de 
l’argent à l’armée de la République. Les seconds, 
plus conséquents, ne pouvaient manquer de les 
dominer; ils appelèrent les Anglais. Ceui|-ci, pris 
pour juges et arbitres entre les deux partit, ju- 
gèrent impartialement comme le juge de la fable: 
ils donnèrent une écaille à chaque plaideur % 
s’adjugèrent Toulon. * 

Les représentants du peuple, Pierre Bayle et 
Beauvais, avaient été lâchement outragés par les 
modérés , qui leur firent faire une espèce d’a- 
mende honorable de rue en rue et à l’église, un 
cierge à la main. Traités plus barbarement encore 
sous la domination anglaise et jetés dans les ca- 
chots, ils y trouvèrent la mort. Beauvais y mourut 
de misère et de mauvais traitements ; Bayle abré- 
gea ses jours en se poignardant. 

Des gens moins légers que nos royalistes au-, 
raient contenu leur joie. Four se frotter les mains 
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de U» ruine de la France, il fallait au moins qu'elle 
fût certaine. Ils n’y tinrent pas. Cette merveilleuse 
nouvelle des deux coups frappés en cadence' sur 
Toulon, sur Dunkerque (ils tenaient l’un tout 
aussi sûr que l’autre), leur monta à la tête. Un 
monde de guerre et de marine raflé % quelques 
heures! Lyon raffermi dans la révolte! l’armée 
des Alpes compromise ! nos représentants forcés 
de marchander avec le soldat et d’augmenter sa 
solde ! ces signes universels de débâcle les ren- 
daient fous de joie. Ils faisaient des chansons sur 
la levée en masse, déjà ridicule en Vendée. Un 
représentant avait dit : « Qu’en faire, de cette 
levée ? et qui m'en débarrassera ? » 

Leur folie alla jusqu'à jouer au Palais-Royal le 
triomphe de la Reine. On voyait dans une pièce 
une dame charmante, prisonnière avec son fils 
dans une tour (et pour qu’on ne s’y trompât pas, 
la tour ^ait copiée sur celle du Temple); la pri- 
sonniêlpétait glorieusement délivrée, £t dans les 
libérateurs tout *ie monde reconnaissait Monsieur 
et le comte d’Artois. 

Ces audacieux étourdis, ne ménageant plus 
rien, reprenaient ^grand bruit leur vie d'avant (89» 
Les somptueusesgvoi tures, depuis longtemps sous 
leur remise, étalent sorties, roulaient, brûlaient le 
pavé de Paris; on les admirait brillantes en 
longues files aux portes des théâtres*. La pièce à 
le mode^ était Pamdla , drame iarmiggipt, senti# 
menuN|eÿ. le beau rôle était pour/|w Anglais 
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(pendant qu'ils assiégeaient !). Toute allusion 
contre-révolutionnaire était vivement saisie. Les 
élégants, braves au théâtre, sous les yeux de leurs 
maîtresses, sifflaient intrépidement tout ce qui de 
près ou de loin était favorable à la République. 
Un militalré jacobin ayant osé en faire autant 
pour des passages royalistes, tout le monde se 
jeta sur lui. Le Comité de Salut public ferma le 
théâtre. 

Mais tout ceci était un jeu. Un drame plus sé- 
rieux sé jouait a la Conciergerie, Le royalisme 
était si fort, qu'il perçait les murs. Nulle précau- 
tion n’empêchait de communiquer avec la Reine. 
Depuis la mort de Louis X VI , il y eut une conspi- 
ration permanente pour la délivrer. 

Lorsqu'elle était encore au Temple, un jeune 
municipal, Toulan, homme ardent du Midj, s’était 
donné de cœur à elle; la Reine l’avait encouragé, 
lui écrivant en italien : « Aime peu cpiiv craint 
de mourir. » Toulan n'aima que trop; 

Transférée à la Conciergerie, resserrée, gardée 
à vue, elle n'en était pas moins en communication 
avec le dehors. Par faiblesse, humanité, espoir 
des récompenses, tous les surfilants trahissaient. 
La femme du concierge, Rjcbijg, favorisait l'en- 
trée des hommes qui tramaient l'évasion. Le 
municipal Mîchonîs, administrateur de Police, 
introduisait un gentilhomme qui remit une fleur 
è la dans la fleur un billet qqijui pro* 

mettait dgiyrçnce. Le billet tomba, IjifjSmi, et 
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la Reine, sans se troubler, dit fièrement aux gardes : 

« Vous le voyez, je suis bien surveillée, cependant 
on trouve moyen de me parler, et moi de* ré- 
pondre. » 

On chassa, on emprisonna les Richard. Qui 
leur succéda? Un homme dévoué à la Reine. Le 
concierge de la Force demanda à passer è la 
Conciergerie, tout exprès pour la servir. Les com- 
munications recommencèrent. 

La Reine glissa un jour dans la main du 
concierge des gants et des cheveux; mais ces 
objets furent saisis, portés, à FoUquier-Tinville, 
qui les donna à Robespierre. 

Montgaîllard dit qu’avec un demi-million on l'au* 
rait sauvée, qu'on ne trouva que 180,000 francs, 
dont il donna (lui Montgaillard, qui, je crois, n'avait 
pas un sou) pour sa part 72,000 francs. 

Ce qui est plus sûr, ce que je lis dans les Re- 
gistre} du Comité de Sûreté générale, c'est que la 
sœur de la Reine, J’archiduchesse Christine, envoya 
è Paris un certain marquis Burlot et une Rosalie 
Dalbert, que le Comité fit arrêter le 20 brumaire 
(10 novembre). 

Tout indique qu'à la fin d’août et au commen- 
cement de septembre, les royalistes travaillaient 
à faire, au profit de la Reine, née révolution de 
sections, un $ 1 mai. <h< ,r 

Les poissardes des marché8, généralement roya- 
listes, instdtgient les couîeunrbationales (a 5 août). 
Elles obtenaient d'offrir et $e faire passer à la ; 
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Reine quelques-uns de leurs plus beaux fruits. 
Elles battaient journellement les femmes du quar- 
tier Çui se réunissaient aux charniers Saint-Eus- 
tache. Celles-ci étaient la plupart de pauvres 
ouvrières qui cousaient pour la Guerre et autres 
Administrations, et qui n'avaient pas la stature, la 
force, les poings pesants des dames de la Halle. 
Étant allées à la Convention pour demander de 
l'ouvrage, elles faillirent être assommées, et, reve- 
nant par la rue des Prouvaires, elles reçurent une 
pluie de pierres des fenêtres. Les hommes des 
marchés commençaient aussi à 6'en mêler. Ils 
regrettaient tout haut t le pain du Roi. » 

Les subsistances arrivaient lentement, difficile- 
ment; chacun craignait la famine, et, en la crai- 
gnant, la faisait. Les malheureux travailleurs, 
après les fatigues du jour, passaient la nuit à 
faire queue aux portes des boulangers. Les procès- 
verbaux des sections les plus pauvres de Paris, 
que j’ai sops les yeux, se résument en bien peu 
de mots, navrants, qui font saigner le cœur : la 
faim, et la faim encore, la rareté du pain, nul 
travail, chaque famille ayant perdu son soutien, 
plus de fils pour aider la mère; tous aux armées* 
Le mari même souvent, parti pour la Vendée. 
Toute femme, délaissée et veuve. Elles étouffent 
aux portes des ateliers de la Guerre pour avoir 
un peu de couture; elles viennent avec leurs 
enfants pleurer à la section. ^ 

Ces grandes souffrances du peuple donnaient 
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une prise très forte aux royalistes. Plusieurs 
choses les encourageaient, l'inertie surtout et la 
mésintelligence des autorités. 

La Convention presque entière était en mis- 
sions ou dans les Comités. Il n'y avait que deux 
cents membres aux séances publiques, les Jaco- 
bins étaient peu nombreux, comme retombés 
depuis le départ des fédérés. Robespierre, depuis 
son attaque inconsidérée contre les dantonistes, 
s’était retiré dans qne position expectante qui le 
dispensait d’initiati^ : la présidtnce de la Con- 
vention et des Jacobins. Ses votes, djnfcie mois 
d’août, sont tous négatifs. Le i H ,^la ^position 
d'ériger le Comité en gouvernemênt, il dit: Non. 
Fera-t-on qpe enquête de la population électo- 
rale? Non (n août). Les fédérés auront-ils des 
pouvoirs illimités? (14 août). Même réponse 
négative pour la levee en masse, proposée aux 
Jaflpbins mê^JKiur renouvellement du minis- 
tère (a 5). Il «èst positif que sur deu* points : la 
poursuite des généraux, des journalistes coupables, 
et l'accélération du Tribunal révolutionnaire. 

Cela alla ainsi jusqu’à la mort de Custine 
{27 août). Les tribunes des Jacobins étaient infi- 
niment bruyantes. Royalistes, anarchistes, une 
foule suspecte s'entendait pour troubler les séances. 
Les Jacobins, peu nombreux, s’alarmèrent, et, par 
une mesure qui marquait toutes leurs craintes, ils 
fermèrent idÉfrs tribunes au peuple, à tout homme 
non jacobin. « * . 




* Qjîe faisait la Commune? Elle voyait venir le 
mouvement et s’en félicitait. Elle était très mé- 
conténte du Comité de Salut public et comptait 
profiter du mouvement contre lui. Il avait cou- 
ronné ses torts envers le ministère de la Guerre 
et Jet hébertistes en tranchant, le 24, un grand 
procès : A qui Ion donnerait l'arméé de Mayence , 
1 honneur de finir 4 a Vendée, le Comité donna 
cette armée, à Csnclaux ? non : a Ronsin et Rossi- 
gnol. Grand criipe. 

Hébert espéréjfc bien que fe trouble qui se pré- 
parait Favoriserait sa vengeance, tuerait le Comité, 
assurerait aujç^jiens et l’indépendance du minis- 
tère de la Guerre et la royauté de Paris. 

Tout cela enhardissait les royalistes. Nom- 
breux dans les serions, ils en venaient à l'idée 
de faire un 3 1 mai, et d'étrangler la République 
au nom de la souveraineté du peuple. 

Les subsistances étaient un bocjyjrétexte. Yqjla 
dessection% qui, pour traiter les siwimnces, veu- 
lent envoyer à l’Évêché, comme au 3 1 mai. Le 
Comité de Salut public, voyant le silence de la 
Commune, s'alarme et croit tout étouffer en fai- 
sant décider que Paris, comme toutes les places 
de guerre, « pourra être approvisionné par des 
réquisitions à main armée. » Il défend la réunion. 
Les sections s’en moquent; il n’ose persister, et 
il l’autorise (3 1 août). 

La Commune commençait pourtant à se de- 
mander s’il n’était pas possible que l’affaire tournât 
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contre elle, que ces gens* réunis à rËvêché ne 
fissent une nouvelle Commune. Chaumette voulut 
calmer sa section (celle du Panthéon), et rtfe fut 
pas écouté. 

Â la section de l’Observatoire, les choses en 
vinrent au point qu’on proposa Refaire arrêter , 
comme contre-révolutionnaires , Chaumette, le maire 
et la Commune. 

L’âme de cette section du pays latin était un 
latiniste, le boiteux Lepîtrè, homme aventureux, 
d'énergie brutale, d’autant plus remuant qu'il 
wait peine à remuer. Furieux royaliste sous sa 
criailierie jacobine, 11 avait eu le secret de se 
fourrer au Conseil général pour avoir entrée au 
Temple. 11 était l'homme du Temple et conspi- 
rait pour délivrer la Reine. 

L'étonnante proposition d’arrêter tous les ma- * 
gistrats de Paris, c’est-à-dire de faire plus qu'au 
3 1 mai, choqua quelques sections ; mais ce n'était 
pas le plus grand nombre. La Commtyie, à force 
de laisser faine, d’attendre, était maintenant si 
bien débordée, qu'eUe n'osa même pas pour- 
suivre l'auteur de la proposition. 
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ustice, terreur et subsistances, 
n*était-ce pas là tout l'objet du 
mouvement, s’il était sincère? La 
Convention crut devoir lui donner 


quelque satisfaction. 


Elle était avertie (i er septembre) par une 


Adresse des Jacobins de Mâcon à ceux de Paris, 


pour demander : l’armée révolutionnaire, la guil- 
lotine ambulante, le maximum , la mort des Gi- 


rondins* Les dantonistes voulurent faire quelque 
“chose, Danton, le $, obtint de la Convention 


Vil!* 


û 
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qu'on fixât le maximum du blé; et Thuriot, le 4, 
promit pour le lendemain un rapport sur l’accélé- 
ration du Tribunal révolutionnaire. 

Le mouvement n'en suivait pas moins son 
cours. ^tfes vrais et les faux enragés, anarchistes 
et royalistes, poussaient d’ensemble paur frapper 
un coup sur la Commune, sur la Convention. 

Autant qu’on peut juger parles procès-verbaux 
des sections, il semble qu’on ait agi d’abord sur 
la partie la plus $ide.du faubourg Saint-Antoine, 
% moins intelligente, peuplée de jardiniers, ma- 
r raîchers, qu’on trompait plus aisément que les 
ouvriers. Le mouvement partit de la lointaine 
section de Montreuil, espèce de banlieue enfermée 
dam Paris *. 

Montreuil poussa le vrai faubourg, les Quinze- 
Vingts, la grande section des ouvriers, et entraîna 
Popincoôrt (appendice du faubourg, sa troisième 
section). 

Le mot de ralliement essentiellemenupopqlaire, 
et pour lequel tous les partis pou\$te|t slÉiten- 
dra* était simple ; Du pain ! * , 

On proposa, le 4» au nom de la section de 
Montreuil, que dans tout le faubourg, le tende* 
main à cinq heures du matin, on battit la caisse 
et que tous, hommes, femmes et enfants, sans 
armes , mais en ordre, par compagnies, on se 
réunît sur le boulevard « pour aller demander du 
pain. » 

A quoi l’on ajouta aux Quinze-Vingts une^ro- 
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position plus révolutionnaire : « Qu’on enverrait à 
l’Évêché des commissaires avec pouvoirs illimités. * 

Tout cela, dans la matinée. Mais le peuple, 
qui n’y entendait point malice, au lieu d’attendre 
au lendemain, le'^euple, le soir même, titya droit 
à l’Hôtel de ViHe. Le flot descendit de lui-même 
et la rue du faubourg et la rue Saint-Antoine, et, 
par l'arcade Saint-Jean, déboucha à la Grève. 

La place, très petite alors, ne contenait pas 
deux mille ouvriers, mais l’^sp^ct était très sinis- 
tré et des plus mauvais jours. On avait grisé ÿe 
colère ces braves gens contre les affameurs du 
peuple. Ce mot, lancé £ar la Commune contre le 
ministre de l'Intérieur, au mois d'août, on leJpi 
lançait alors à elle-même et à son Administration 
des subsistances. 

La foule, aveugle, ne voulait rien qu’agir. Tout 
à coup, dans la masse, se trouvent par énchante- 
ment des gens lettrés^ habiles, qui dressent une 
table, sur 4a place, forment un bureau, nomment 
pré^Aen^ décréta ire, écrivent une pétition. Puis* 
ils lâchent la foule... Elle se jette dans la $#tlle, 
pousse au fond et tient acculés lq jnaire et’ la 
Commune, commence à les interroger avec in- 
sultes et mènaces, avec la sombre impattenca 
d'un estomac vide : 

« Du pain! du pain!.,. Mais tout de suite! * 

Chaumeue, peu rassuré, obtient de traverser 
la foule, d’aller à la Convention. C’était le moyen 
de gagner du temps. 




184 H1ST01RÏ DE LÀ RÉVOLUTION. \ 



Il la trouva occupée justement de fixer le prix 
des grains, et revint avec cette bonne et calmante 
nouvelle. La foule n'en criait pas moins, irritée 
et menaçante: «Du pain! du pain! et tout de 
suite! • • 

Il monta sur une table, parla avec infiniment 
d'adresse, de présence d'esprit. Il fit la part du 
feu, abandonna les administrateurs des subsis- 
tances : «On va les arrêter, et on leur donnera 
pour gardiens, ton des gendarmes (on pourrait 
les corrompre), mais des gardiens incorruptibles, 
et j’en Réponds ! des Sans-Culottes payés cinq 
fr#ncs p jr jour... Cinquante moulins, jour et 
nuit, vont totflflher sur la Seine... On créera 
l’armée révolutionnaire, etc., etc.# Le tout, 
assaisonné de choses populaires. « Et moi aussi 
j’ai été pauvre!» en disait contre les riches 
plus quelle peuple n» voulait. 

« Surtout, cria Hébert lie sa plus aigre voix, 
n'oublions pas la guillotine ambulante... Dès 
ifemain, réunis^fcns-nous pour faire rendre ces 
décrets à l’Assemblée nationale... Que le peupté 
ne ftche pas 

Une dép\jtad#ti des Jacobins, qui survint, ne 
contribua pas peu à calmer la foule, en promet- 
tant d'aller aussi à la Convention, et dé faire 
décréter tout . ‘ ^ 

Les Jacobins avaient été surpris par.^wéne- 
ment. Ils n'avaient pas eu le temps de sejnettre 
bien d'accord sur ce qu’ils voulaient fairç^ 
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Dès le i 8r septembre, lorsque Royer appuya la 
pétition pour Varmée révolutionnaire , on ne voit 
pas cfue Robespierre (qui la proposait le 1 3 mai) 
ait rien dit à l'appui. Il crut sans doute que, 
dans une situation si obscure où la Commune 
même était débordée, on risquait de donner des 
armes aux mains les plus suspectes. 

Même dissentiment au 4 septembre. 

Robespierre dit que le maire et l’Hôtel de 
Ville étaient assiégés, non par lt peuple, mais 
par quelques intiigants. 

Royer, au contraire, soutint (tout en louant la 
candeur, la purete de Robespierre) qu'il tl'y avaÜ 
qu’à s’unir au mouvement : « Cessdfts nos séances, 
dit-il, ne parlons plus, agissons... Rendons-nous 
avec le peuple dans le sanctuaire des Lois... 
Qu'autorisé par l’Assemblée, fl saisisse dans les 
maisons ceux qui le trahissant et les livre aux 
juges-, qu’il assure sa liberté par l’anéantissement 
de ses enn^aMs. » 

A part de la députation, un héftnme person- 
nellement attacfcé à Robespierre, le jacobin Tas- 
chereau, observait à l'Hôtel «te VUfe. Cela tui 
tourna mal} reconnu et saisi, r« 5 tplofateur fut 
arrêté par les administrateurs de Policé, peut-être 
savait-on déjà le mot sévère dont Robespierre 
avait flétri l’émeute, l’appelant V œuvre de quelques 
intrigants , 

Qu‘un Jacobin aussi connu, un # homme de 
Robespierre, fût si peu respecté, c’était un fait 
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sinistre. Jusqu'à quel point Je Commune elle- 
même trempait-elle dans le mouvement qu'on 
préparait contre la Convention, et 'jusqu’où irait- 
elle? On ne pouvait le deviner. Robespierre était 
à ce moment président de l’Assemblée (du 26 août 
au 5 septembre inclusivement) ; le 5 encore jus- 
qu’au soir, il devait présider. N’avait-il pas à 
craindre? Les ennemis d^ la Montagne n’avaient- 
il* pas hautement qpe c'était Robespierre que 
Charlotte Corday eût dû poignarder? 11 avait 
toujours soutenu les hébertistes de la Guerre, 
mais il savait parfaitement qu’Hébert était un 
scélérat qui eût profité de grand cœur d’un assas- 
sinat royaliste, qu'il eût été ravi d’être débarrassé 
de 'ses maîtres, Robespierre et Canton. Ces 
craintes, nullement ridicules# saisirent probable- 
ment les imaginations des amis inquiets qui gar- 
daient Robespierre, de son hôte Duplay, de son 
imprimeur Nicolas, qui demeurait à^|$ porte, et 
se faisait son garde du corps, l’escertaht habi- 
tuellement avec, un énorme bâton. Les dames 
Duplay, vives, tendres, impenses, auront fermé 
la porte et tenu sous clef Robespierre. Ce qui est 
sûr, c’est qu'on ne le vit pas fe $, et que Us 
dan toqj^|s seuls durant recevoir lé choc de cette 
foule suspecte que étaient leurs ennemis. 

Comment la nuit se passa-t-elle? les résultats 
du fendetnain le disent assez, , * 

La Commune s’entendit, non avec % Comité dé 
Salut public, qu’elle croyait renverser, non avec 
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Robespierre, son ami pour d'autres choses, mais 
qui h’ eût ^oint cédé pour la royauté de Paris : 
elle ^adressa tout droit a ennemis, aux dan* 
tonistes, compromis par leur indulgence, har- 
celés par Hebert dans Le Père DuchèMè, dans les 
Clubs. C'étaient eux véritablement qui avaient 
tout à craindre. Si Hébert ou Chaumette vinrent 
à eux dans la nuit, comme l'événement du len- 
demain le ferait croirk iis vinrent jjpgant 
main, pour ainsi parler, l'outre des tempêtes, et 
disant qu’ils pouvaient la fermer ou l’ouvrir. 

De tous Içs dantonistes, le plus compromis, 
sans nul doute, un homme quasi perdu, c'était 
Bazire, du Comité de Sûreté générale, Bazire 
de la Côte-d'Or, l'une des plus riches natures 
qu’il y ait eu dans la Convention, jeune homme 
ardent et généreux, véhément, violent, et qui a 
donné à la Révolution plusieurs mots sublimes 
par lesqtdis elle vit duns les cœurs. Bazire en 
quelques m/bis s’était brisé. Entre lui et la mort 1 , 
il n’y avait plus rien. 11 était devenu l’enclume 
sur laquelle tout frappeur novice venait frapper 
aux Jacobins, s'exercer, montrer sa vigueur. 

Le texte obligé des attaques quotidiennes, 
c’était Bazire, l’indulgence de Bazire, la fe&lesse de 
Bazire, les femmes obligées oar Ba zi refile., etc. 

L'infortuné se décela en pin, lorsqu'dh guillo* 
tina les dames Desiile, qui avaient qpché La 
Rouerie j cdHfidentes du complot terrible qui en- 
veloppa U Bretagne, on ne pouvait pas les sauver. 
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Elles étaient fort touchantes ; filles dociles, épousés 
soumises, «lies n’avaient guère lait qu’obéir. Ba- 
eire, le coeur' percé, se hasarda à demander un 
sursis « pour qu’elles fissent des révélations, » 
trois jours au moins. Et il n'y gagna rien qu’un 
mot amer de Robespierre qui notait sa faillisse. 
Dès lors, on eut les yeux sur lui. 

On découvrit bientôt qu’il avait rassuré Barw 
' nave, aflors retiré à Grenoble, et très inquiet de 
son sort* Cette fatale réputation d’ipdulgence lui 
fit d’autres affaires très dangereuses. Les femmes, 
dès qu'elles entrevirent de ce côté quelque luÉUr, 
se précipitèrent, assiégèrent le Comité de Sûreté 
générale, le noyèrent de leurs larmos, l'enlacèrent 
de milia ruses, d’invincibles prières, de dou- 
loureuses caresses où se brise tout le nerf de 
l’homme. Telle se réfugia hardiment chez son 
juge, s* y cacha et n’en -sortit plus. 

D’autres membres étaient compromis d’une 
manière plus fâcheuse ^ncor^ pfr des affaires 
d’argent. Mais ce qui rendait la situation du Co- 
mité de Sûreté extrêmement périlleuse, c’est qu’il 
gardait <j4|glinément les pièces du procès des 
Girondins, n’en faisant point usage et les refusant 
I^Fouquier Tinville. Sa r^gugnaace était io*uf- 
mfontablç pour les envoyer à la m^rt. -f 
les Jacobins disaient à Fouquier * « Juge, ou 
meurs! * Fouquier se .jyrjjfe Coqyté, Le 

août, il écrivait à la Conventicifcqu’on ne lui. 
donnait pas les pièces L’Assemble ordonne que 
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te Comité fera son rapport sous trots jours, et 
lç Comité fait toujours le mort. Nouvelle lettre 
de VoûquiervTinvtlle à I* Assemblé î « Si le Tri* 
bueel est insulté, menacé dan» les journaux et 
dans les lieux publics, pour sa lenteur à juger ta 
Gir«p|e, U l'est à tort. Les pièces ne sont pas 
dans ses mains. • Amar, îe futur rapporteur, 
«vient balbutiant au nom du Comité, allègue gau- 
chement la complication de l'affaire. Amar, ex- 
trésorier du ftoi, était un homme très compromis 
lui-même. 

fious avons donné cette longiie explication 
pour montrer comment le Comité in extremis , 
accusé chaque jour, et presque aussi malade que 
la Gir^pde qu’il défendait, ne pouvait rien refuser 
.aux menacer de la Commune; Bazire, bien moins 
encore qu'aucun membre du Comité. 

La fantasmagorie de ce grand mouvement, si 
terrible le soir, disparuflè matin du 5 . Le peuple 
se confia aux, t promesses et resta chez lui. Il ne 
vint qu#des députations à l’Hôtel de Ville, point 
de foule. Presque personne n’alla à l'Évêché. Les 
royalistes avaient manqué leur coup. H restait de 
toute l'affaire juste assez d’apparence pour que 1$ 
Commune pût l'explqjter encore, parler au notv 
du peuple et tourner tout à son profit. 

Les menears de la veille furent furieux de voir 
que la pétition, ertafigitJipar Chaumette, ne spé- 
cifiait rien éb leurs demandes, qu'un Tribunal? 
.Contre les effanflfcars, et l’armée révolutionnaire. 


vin. 


«7 
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L’un d'eux, un imprimeur connu, attendit Chau- 
mette au pont Neuf, et là, le voyant venir à ta 
tête du cortège, il lui sauta à la gorge, criait 
«Misérable! tu te joues du peuple, » 

La Convention, en attendant, pour avoir un 
gâteau à jeter au Cerbère redouté, s'était hâtée 
d'organiser le nouveau Tribunal révolutionnaire, 
multiple, nombreux et rapide, qui fonctionnerait 
par quatre sections. Thuriot était au fauteuil. 

Elle vota avec acclamation les prépositions de 
la Commune, auxquelles Danton et Bazire ajou- 
tèrent celles-ci, vraisemblablement convenues ; 

Danton reproduisit l'ancienne proposition de 
Robespierre : que l'on salariât ceux qui assiste- 
raient aux assemblées de sections, qu'ils reçussent 
deux francs par séance; les séances n'auraient 
plus lieu que le dimanche et le jeudi. On main- 
tenait à ce prix une ombre de sections, chose 
utile pour que chacune d'elles ne fût pas tout 
absorbée dans son Comité révolutionnaire. 

Bazire demanda « que les Comités révolution- 
naires de sections arrêtassent les suspects, mais 
que préalablement la Commune fût autorisée à 
épurer ces Comités , ET A LEUR NOMMER 
D'AUTRES MEMBRES provisoifement. » 

Proposition énorme , qui fallait trois choses à 
la fois : 

i* Elle reconnaissait, sanctionnait te toute- puis- 
sance de ces Comités; 

a* Mais cette royauté, elle la subordonnait à 
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celte de la Commune, qui pouvait non seulement 
tes'censurer, les épurer, bien plus : les recréer, 

La centralisation de ces Comités de Police 
qui eût pu se rattacher au grand Comité de 
Sûreté ou de haute Police, c'était ce Comité lui- 
même qui, par la voix de Bazire, demandait qu'on 
la plaçât dans la Commune. 

Et la Commune, reconnaissante, que faisait- 
elle pour ce généreux Comité, pour Bazire? Une 
seule chose : elle omettait dans sa pétition de 
demander la mort de la Gironde. Elle semblait 
donner un répit au fatal rapport. 

Ils ne l’échappèrent pas. Si la Commune se 
lut, les Jacobins ne se turent point. Ils vinrent 
aussi à la Convention et demandèrent le renvoi 
au Tribunal révolutionnaire , au nouveau Tribunal, 
au Tribunal vierge, sévère, et l'étrenne du glaive. 
Voté sans discussion. 

Les dantonistes étaw«t fort abattus. La mort 
avançait # vers eux d’un degré. Thuriot montra 
cependant une gravité intrépide. Un membre 
ayant dit follement : « C'est peu d’arrêter les 
suspects. Si la Liberté devient un péril, qu’ils 
soient massacrés! » (Murmure général.) Thuriot 
interpréta dignement le sentiment de l'Assem- 
blée : «La Franc» n’est pas altérée de sang, mais 
de justice. » 

Deux cftrieuses carmagnoles égayèrent ce som- 
bre jour. Chaumette demanda que les Tuilerie» 
et Autres jardins publics fussent cultivés en lé- 
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«urnes: « Ne vaut-il pas mieux. dit^É/dM alimettts 
que des statues? » ^ '** # 

Mais Barère fit le bonheur de^^&iserhblé^Sfr 
donnant une nouvelle qu’il conservait pour la dn : 
« On a pris, dit-il, un neée» de fcitti... joie, 
fut telle que pendant longtemps il tlè put ^Con- 
tinuer. * . T ‘ 

Barère résuma la journée avec p %attet$ Ordi- 
naire : « Les royalistes ont voulu orgpniséfr un 
mouvement... Eh bien! ils l’auront... X Applau- 
dissements.) Ils l'auront organisé par Tm^mée réi 
volutionnaire, qui, selon le mot de la Commune, 
mettra la terreur à l'ordre du jour... Ils veulent 
du sang... Eh bien! ils auront celui des leur#*, de 
Brissot et d’Antoinette*.. » 



" CHAPITRE V* ; 

toiTtet^uissa nce des hébertistes 

&ANS L S VENDÉE I E U R TRAHISON 

(6- to SEPTEMBRE 9$) 

> v 

Ajfmtiïissement de Robespierre et Danton. — Division 
d'&ébertte Œhaïup/tte. — Puiff*nce % insolence dttiébert. 
"*vtollJT «s# ffllloud au Comité. — Danton refuse. — 
Les h&ertfM*J$fr$ la Vendée. — Jalousie de Ronsin 
ç.mxfse.iUtbtf'ifytç. — ül*uin m fournit a«x Jacobins 
pjq&kobespterre. -«Trahison de Ronsm j dur faire périr 
Kbrlfjrr, 19 sept. -± 10 éb<r*oo* l'armée de Mayence. — Le 
\ jfbniiïvtl de Kléber. — * ÏÇj Uber écfafé a Torfou , 19 sept. ^ 
• *'* 

es lois dû* 5 septembre justifiées par 
l’excès du péril, par l’horrible évé- 
neftffift de Toulon, par l’abîme 
inconnu de trahison qu’on sentait 
s, avaient le tort de ne pas répondre 
à U première nécessité de la situation, à celle 
>%** Danton avait posée 1# i er août : lî faut un 
gouvernent. 
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Ces lois donnaient des moyens de terreur peu 
précisés et vagues. Mais qui s’en servirait? 

Loin de creer un gouvernement, elles afftffSïis- 
saient la Faible autorité qui en tenait la pftce, le 
Comité de Salut public C'est contre lui juste- 
ment que s'était fait le mouvement. 

Les deux grandes autorités morales, Robespierre 
et Danton, en restaient amoindries. L'éclipse de 
Robespierre au 5 septembre aurait tué tout autre 
homme; la moindre blessure de la Presse lui eût 
été mortelle en ce moment; or, la Presse, c’était 
Hébert. Les Jacobins s’étaient divisés le 4, et ils 
ne s'étaient montrés Je 5 qu’en seconde ligne. 
Pour Danton et les dantonistes, qui, en août, 
avaient pris l’avant-garde dans les grandes me- 
sures de défense, ils eurent beau, au 5 septembre, 
couvrir leur nécessité d'une fière attitude révolu- 
tionnaire, ils n'apparurent qu'à l'arrière-garcfe des 
mesures de terreur. Vi^Uement, ils étaient traînés. 

Qui avait vaincu? La Commune, lÿais la Com- 
mune de Paris ne pouvait prétendre sérieusement 
a être le gouvernement de la France. Elle s'était 
faite celui de Pari», absolu et indépendant, en se 
faisant déclarer centre des Comité» révolution- 
naires. En quoi elle imitait précisément tes ^ités 
girondines, à qui elle faisait la guerre, et ctfmi* 
nuait d'autant fe peu qu'il y avait de gouvernement 
central. 

La Commune était en deux hommes : Chau- 
mette, Hébert. Dès ce jour, ils se divisèrent. 
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- On a vu comment Chaumette avait neutralisé, 
escamoté le mouvement du 4, pour en faire ha- 
bilerlient, le 5, la victoire de la Commune. Véri-, 
table irtiste en révolution, il fit le succès et ne 
s'occupa pas d'en profiter. 11 avait besoin d’autres 
pensées. Toute la révolution de 93 ne lui parais- 
sait qu'un degré pour en bâtir dessus une autre. 
Peu après le 5 septembre, il s'absenta, mena sa 
mère malade dans son pays, la Nièvre. Était-il 
bien content de sa victoire ? J'en doute, elle lui 
imposait d’épurer et de remanier les Comités 
révolutionnaires, de limiter leur tyrannie. C’est 
ce qu'il essaya plus tard et qui le mena a la 
mort. 

Hébert ne voyait rien de tout cela. Il voyait 
qu'il régnait. Maître de la Commune par l'ab- 
sence de Chaumette, maître des Cordeliers à qui 
il distribuait les places de la Guerre, il enlevait 
les Jaéôbms dans ltss grandes questions par les 
défis de l'exagération, par la crainte que beau- 
coup avaient de cette gueule effrénée du Père 
Duchène, qui eût transporté les noms des 
Girondins: politiques , hommes d’ État, égoistes, etc. 
Les Jacobins avaient à se faire pardonner leur 
division du 4 et l'indécision de Robespierre. 

Avec tout cela, la personnalité misérabfc^et 
mesquine d’Hébert, son attitude ’de petit musca- 
din qui couvrait le petit fripon, ses tristes précé- 
dents (de vendeur de contremarques et de com- 
mis peu fidèle), tout cela le faisait hésiter un peu 
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à se charger de gouverner la France. Il eut du 
moins la magnanimité d’attendre. Mais quand^ il 
eut vu, le ii, Robespierre et Danton, soumis et 
patients, suivre l’impulsion du Père Duchène> 
l’impudent alors ne connut plus rien, et, le i8, il 
demanda le pouvoir. 

En attendant, son ami, Collot d’Herbois, entra, 
le 6, au Comité de Salut public. Choix sinirtre. 
Collot, c’était l’ivresse (même à jeun), les 
bruyantes colères, vraies ou fausses, le rire et les 
larmes, l'orgie à la tribune. Ce puissant amuseur 
$ies Clubs, le plus* furieux des hommes sensibles, 
faisait peur même à ses amis. 

A cette terreur Fantasque (qui est la plus ter- 
rible), le Comité opposa la terreur fixe, gouver- 
nementale et mathématique, Billaud-Varennes. Il 
s’adjoignit pour membre le patriote rectiligne 
Billaud; c’était la ligne droite, le prescripteur 
inflexible de toutes les courbes. La courbe, c’est 
la ligne vivante; Billaud, sans sourciller, eut pro- 
scrit toute vie. 

Le contre-poids possible à ces hommes, c’eût 
été Danton. Mais il déclara que jamais il n’entre- 
rait au Çomité. 

Pour y entrer, il fallait accepter deux conditions 
terribles, devant lesquelles il faiblissait : 

La mort des Girondins; 

La mort de la Vendée. 

Je dis : la Vendée patriote. Celle-ci, pêle-mêle 
avec la Vendée royaliste, devait périr, dans le 
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système des maîtres de ta situation, les héber- 
tistes. L’ami d’Hébert, Ronsin, se chargeait de 
faire un désert de deux ou trois départements. H 
comptait laisser à l'avenir ce monument de son nom. 

Ce Ronsin était le grand homme de guerre du 
parti, sa glorieuse épée. Auteur de mauvais vau- 
devilles* c’était cependant un homme d'esprit, 
for| résolu, singulièrement pervers, qui fut bien- 
tôt mené, par vanité et ambition, à un acte 
exécrable. La première chose que les hébertistes 
exigèrent du Comité, ce fut une organisation de 
l'armée révolutionnaire qui laissât le choix d« 
général au ministre, a Bouchotte, leur homme, 
et qui, par conséquent, assurât la place à Ronsin. 

La dispute était entre deux systèmes. Les véri- 
tables militaires, Canclaux, Kléber, voulaient sou- 
mettre la Vendée. Les faux* comme Ronsin, 
Rossignol, désespérant de la soumettre, auraient 
voulu l'anéantir. * 

Le Comité de Salut public avait ordonné, le 
a 6 juillet^ de brûler les bois et les haies , de faire 
refluer toute la population dans l’intérieur. Le 
2 août, il prescrivait de détruire ou brûler Us 
repaires des brigands. 

Rossignol, arrivant à Fontenay, devant les re- 
préscntantv'Bourdon et Goupil ieau, leur avait dit î 
« Je vais brûler Cholet. » Et peu après, quand on 
lui demanda des secours pour Parthenay, une 
ville patriote, saccagée par les Vendéens, il dit : 
« Nous la brûlerons. » 

Vil!* iS 
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Ce mot, cette fatale équivoque, les repaires des 
brigands, comment donc falîait-il l’entendre? Il 
n’y avait guère de ville de Vendée qui n’eût été 
forcée de donner passage ou refuge aux bandes 
royalistes. Fallait-il brûler ces villes patriotes qui, 
en 92, par une vigoureuse initiative, avaient à elles 
seules éteint la guerre civile ? Pour couronne civi- 
que, à ces excellents citoyens on accordait l’exil, 
la faim, la mort ; on les chassait tout nus, on jetait 
sur la France deux ou trois cent mille mendiants. 

J’ai sous les yeux une masse de lettres qui 
montrent la situation épouvantable de ces malheu- 
reux patriotes. Les royalistes étaient plus heureux. 
Pendant que Barère, à la tribune, les exterminait 
deux fois par semaine, ils faisaient leurs moissons 
tranquillement. Mais les patriotes, s'ils restent, 
ils sont toujours sous le coup de la mort. S'ils 
partent, ils meurent de faim et de misère. On les 
reçoit avec défiance. « «Ah! vous êtes de la Ven- 
dée!... Crevez, chiens! ® C’est l'hospitalité qu'ils 
trouvaient partout. 

Le système des hébertistes ^ était-il celui du 
Comité? Le contraire est prouvé. Il leur faisait 
écrire (1 er et 9 septembre) qu'on ne pouvait brû- 
ler les patriotes. Le plus simple bon sens disait 
en effet qu'on risquait non seulement de foire 
mourir de faim la Vendée républicaine, mais de 
royaliser la Vendée neutre, de la jeter par la mi- 
sère et le désespoir dans l'armée de» brigands. 
C'est ce qui arriva en 94, 
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Lors donc que Rossignol déclara naïvement 
cju il allait brûler tout, Bourdon, Goupilieau, re- 
culèrent. Bourdon, ex-procureur, très corrompu, 
ivrogne et furieux, était né enragé. Cependant ce 
Bourdon, cette bête sauvage, quand il entendit 
Rossignol* il recula de trois pas. 

De lui faire entendre raison, nul moyen. On 
n'en trouva qu'un, ce fut de le faire empoigner 
comme voleur, pour une voiture qu’il avait prise. 
Envoyé à la Convention, il y eut un triomphe, 
revint plus puissant que jamais. Ce fut Bourdon 
qu'on rappela. 

Que Carnot et le Comité refusassent à ce favori 
l’armée de Mayence, c’était un effort héroïque 
qu’ils n’étaient pas en état de soutenir. Rossignol 
et Roosin, en effet, au lieu d’obéir, discutèrent 
encore en Conseil, à Saumur, pour retenir les 
Mayençais. Vaincus par la majorité, ils signèrent 
enfin le plan de Canclaux, adopté par le Comité 
de Salut public. Canclaux, Kléber, partant de 
Nantes, Rossignol partant de Saumur, devaient 
percer la Vendée et se réunir à Mortagne. Un 
lieutenant de Rossignol, qui commandait sur la 
côte, devait appuyer Canclaux sur la droite. 

Le 5 septembre changea toute la face des 
choses. Ronsin, voyant la victoire des hébertistes 
à Paris, sè voyant lui-même en passe de comman- 
der l’armée révolutionnaire, de quitter la dictature 
militaire de la Vendée pour celle de la France, 
Ronsin regretta vivement de s’être engagé à sou- 
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tenir l'armée lïayençaise. Pour qu’un faiseur de 
bouts-rimés, fait général en quatre jours, montât 
si haut, passât sur îç corps à tous les généraux, 
il fallait un prétexte ; fl fallait* qu’au plus tôt il 
e& quelque succès, tout au moins l’ombre d'un 
succès i et il lui était aussi infiniment utile que 
cette armée qu'on ne lui donnait pas fût écrasée 
dans la Vendée, de sorte ljue*par cette défaite, 
Ipn démontrât l’habileté dq général Ronsin qui 
avait prévu ces malheurs, Ronsin savait parfaite- 
ment que les Vendéens croyaient tout gagner s’ils 
frappaient un grand coup sur l'armée de Mayence ; 
le reste ne leur importait guère. Ils faisaient front 
du côté de Kléber et tournaient le dos à Ronsin. 
11 avait chance de les trouver très faibles. 11 con- 
voque un Conseil de guerre, annule sans façon le 
plan du Comité de Salut public. 

Qui le rendait donc si hardi? 11 comptait sur 
deux choses: la partialité des représentants Chou- 
dieu, Bourbotte, pour Rossignol, et les ménage- 
ments de Robespierre pour tout le parii héber- 
tiste. 

Bourbotte, l’Ach’Ile de la Vendée, brave et de 
peu avait avec Rossignol une maîtresse 

commune, une camaraderie de viveur. Pour Ro- 
bespierre, il n’y avait pas à songer à lui donner 
une maîtresse. Mais on avait réussi à mettre près 
de lui un honnête homme , un Ion sujet , un cer- 
tain d’Aubigny, qui, par de grands dehors d'hon- 
nêteté, le capta jusqu’à l’engouement. Ce très 
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habile agent travaillait d'autant dieux qu’il m 
ressemblait pas en tout aux hëbertistes. Il défen- 
dait les prêtres, moyen sûr de plaire à Robespierre. 

Il entra, le 34, comme adjoint à la Guerre, fort 
appuyé de Robespierre et de Samt-Just, qui te 
vantaient aux dépens de Carnot, 

La séance du n, aux Jacobins, fut terrible. 
Futile en apparence, personne n’osant dire les 
mots de la situation* et d’autarït plus terrible.* 
Tous s’exprimaient à mots couverts et s’entendaient 
parfaitement. Bourdon était la, traduit devant les 
Jacobins; ou parlait de. la voiture volée par Ros- 
signol, et autres bagatelles. En réalité, il s’agis- 
sait de l’incendie de trois départements, de l’ex- 
termination d’un peuple. 

La tragédie monta très haut, quand Bourdon, 
déchirant le voile, Bourdon l’enragé, le sauvage, 
cria: « Que voulait-on? Pouvais-je davantage t... 
J’ai brûlé sept châteaux,* douze moulins, trois 
villages... Vous ne vouliez pas apparemment que 
je laissasse debout la maison d’un seul pa- 
triote?... » Et en même temps il sommait Ro- 
bespierre de dire s'il n’avait pas donne des 
preuves écrites de tout ce qu'il avançflNfmu Co- 
mité de Salut public... On le fit taire à force 
de cris. 

Le plus triste fut de voir Danton parlant contre 
les dantonistes, louant Henriot, jouant Rossignol, 
mendiant la faveur de ses ennemis. 

Le faible de Robespierre et de Danton pour 
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Rossignol, un ouvrier devenu général en chef, 
s’explique certainement. Nous ne voyons pas ce- 
pendant qu’il ait été le même pour les vrais héros 
sans-culottes : pour Hoche, fils d’un palefrenier, 
neveu d'une fruitière ; pour Jourdan, que sa femme 
nourrissait en vendant dans les rues des petits 
couteaux, etc., etc. 

Cette séance offrit ce curieux spectacle d'Hé- 
bert, fort et majestueux, paisible, encourageant, 
rassurant Robespierre, le poussant et le retenant. 
« Sois tranquille, Robespierre... Ne réponds pas, 
Robespierre, à ces propositions insidieuses, » etc. 
Pour Danton, il avait beau se mettre en avant, 
et vouloir plaire, Hébert n'y daigna prendre 
garde. 

L'issue naturelle, attendue, était que Bourdon 
fut chassé des Jacobins. 11 arrêta tout par l'au- 
dace : « Je ne veux pas vous ôter ce plaisir; Faites 
ce qu'il vous plaît ! * *cria-t-il. Les politiques se 
radoucirent. Ils sentirent qu’ils allaienului ramener 
l'opinion, le rendre intéressant. Robespierre l'ex- 
cusa en l'humiliant, disant « que sans doute il ne 
faisait qu'ajourner son repentir. » 

Au moment où la nouvelle de cette séance 
arriva à Saumur, Rossignol, malade de ses ‘orgies, 
était dans sa baignoire. Ronsin exploita le succès. 
Il crut que Rossignol, soutenu à ce point par 
Robespierre et par Danton, Rossignol, l'objet de 
ce monstrueux engouement, divinisé vivant, de- 
venu impeccable, pouvait faire passer tôis les 
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crimes, et que lui, Ronsin, sans péril, pouvait, 
avec la main de cet inepte dieu, assassiner ses 
ennemis. 

De la baignoire, sous sa dictée, Rossignol 
écrit : i° aux Jacobins, qu'il a déjà eu un grand 
avantage (il n'y avait rien eu)j 2 ° à Canclaux, 
que le Conseil de guerre tenu le 1 1 n’est pas 
d'avis qu'on coopère à ses mouvements. 

Canclaux et l’armée mayençaise étaient en 
mouvement. L’affaire était lancée. Dans cinq dé- 
partements, le tocsin sonnait et la levee en masse 
se faisait pour ce coup décisif. Tout le monde 
partait (de 18 ans à 50), avec fusils, fourches et 
faulx. Chacun prenait six jours de vivres. On dit 
que quatre cent mille hommes étaient levés. 
Fallait-il que Rossignol, de sa baignoire, arrêtât 
tout? Cela paraissait difficile. Le ridicule aussi 
était immense. Et que diraient les royalistes, la 
Vendée menacée pour rien? Quel rire, quelles 
gorges-chaydes !... Canclaux était forcé de mar- 
cher en avant. 

Si Ronsin eût en même temps fait écrire Ros- 
signol à son lieutenant Chalbos que l'on ne 
devait pas seconder Canclaux, tout eût été moins 
mal. On eût arrêté ce tocsin qui, dans toute la 
Basse-Vendée, Faisait partir les hommes. Maîj 
point. La lettre de Rossignol à Canclaux fut écrite 
le 14» et la lettre au lieutenant Chalbos deüif 
, jours plus tard, le 16, de sorte que ce grand 
mouvement continua, et que Canclaux, qui l’en* 
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tendait, dit: « N'importe! si Rossignol n’agit 
pas de Saumur, ici près, son lieutenant, avec fa 
levée en masse, va nous soutenir et nous secon- 
der. • Ainsi, il s’enfourna, lui, Kléber, l’armée 
mayençaise, en pleine Vendée. C’est ce qu’on 
, voulait. 

ri*eût-il que cette armée, il se sentait très fort. 
Quand il le» fit réunis, ces dix mille, il fut étonné. 
Troupe unique, admirable, qui ne s'est retrouvée 
jamais, ardente comme 93, solide comme 93, 
aussi ménœuvrière que les armées impériales. 
Cette armée avait en elle, la force et la gravité 
d’une idée, la conscience d’avoir couvert la France 
tout l’été, à Mayence, et *le l'avoir relevée dans 
l’estime de f Europe. Elle avait la ferme espé- 
rance de finir la Vendée. Elle-même y est restée 
malheureusement presque entière, livrée, trahie, 
assassinée. 

Nommons un des soldats, Lepic, créature hon- 
nête s'ij # en fut, innocente, héroïque* qui resta 
àq MS rippire le soldat de la République, l’homme 
do devoir sans ambition. Seize ans après 95, il 
, était encore simple colonel, quand, le dernier 
jour de l’horrible boucherie d’Eylau, tous étant 
épuisés, U recommença la bataille, traversa deux 
foi® l’armée russe, arracha la victoire et la donna 
1 l'Empereur. 

^iNommoosIe général de l’avant-garde mayen- 
çai$fl^!'immor$el, l’infortuné Kléber. C’était alors 
un homn^^f trente-deux ans, d’une maturité 



fyfcAtffSQN D F î HÉBIRTISTES. Ï45 


admirable, d’urte figure si militaire qu’on devenait 
brave à le regarder. H était très instruit et avait 
fart toutes les guerres d'Allemagne. A Mayence^ 
on lui avait donné le commandement des postes 
extérieurs, c’est-à-dire un combat de cent vingt 
jours de suite. La récompense l’attendait à la- 
frontière. Il fut arrêté. Tel était son destin. Tou- 
jours victime. I! le fut en Vendée,^ le fut sur le 
Rhin, où on le laissa sans secours/ Il le fut en 
Égypte. Et il l'est dans l'Histoire encore. 

Avec cette stature imposante, cette figure su- 
perbe et terrible, il n’y eut jamais un homme 
plus modeste, plus humain, “meilleur. Marceau 
avait pour lui un sentiment de vénération, une 
profonde déférence et une sorte* de crainte, 
comme pour un maître sévère et bon. Kléber, de 
son côté, avait senti l'extraordinaire beauté mo- 
rale du jeune homme, et son charme héroïque 
qui enlevait les cœurs. Plus tard, on le verra re- 
fusant le commandement ; il força Marceau de le 
prendre, et lui donna ainsi la gloire ddHtlèrnüir 
coup d’épée qui finit la Vendée. '* n * * 

On ne peut sans émotion écrire l’Histoire de 
ces temps. Le respect de Marceau pour Kléber, 
Kléber le rendait à Canclaux. La deférence morale^ 
la fraternité était admirable dans cette armée? 
Elle vivait d’une même âme. Toits ies chej«|j 
Dubayet, Vimeux, Haxo, Beaupuy,'Wéber, furâit 
un faisceau d’amis. Joignons-y leut représentant 
chéri, Merlin de Thionviüe, toujoq^,4 faVant- 
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garde, et qui ne se fût pas consolé de manquer 
Un combat. Merlin était l’enfant de l’armée. 
Kléber conte avec complaisance ses hardis coups 
de tête. Le jour qu’on arriva à Nantes, dans la 
fête qu’on donna à l'armée sur la prairie de 
Mauv'es, Merlin saute dans une chaloupe, passe la 
Loire et va faire te coup de fusil avec les Vendéens. 

Cette armée héroïque arrivait, mais dénuée de 
tout, sauf les couronnes civiques dont on l’avait 
chargée de ville en ville. Du reste, plus d’habits, 
ils étaient restés dans la redoute de Mayence; ni 
vivres, ni souliers, ni • "chevaux. Tout ce qû'on 
envoya de Paris, Ronsin l'empêcha de passer, le 
garda pour lui a Saumur. Heureusement, Philip- 
peaux était à Nantes. Avec ses fidèles amis du 
Club Vincetot, il parvint en huit jours, chose admi- 
rable, à équiper l'armée. La perfidie de Ronsin 
^fut trompée encore une fois. 

Les voilà donc en route, Kléber et Merlin en 
tête. Le très sage Canclaux faisait apcompagner 
l'arméè des meilleurs Montagnards du Club de 
Vîncent-la-Montagne, qui pussent au besoin té- 
moigner pour lui et répondre aux calomnies de 
Saumur. * 

Les notes inestimables qu’a laissées Kleber nous 
# ^>ermettent de suivre sa route. 11 marchait par 
Clisson, par la vallée âpre et boisée de la Sèvre 
nantaise, beaux lieux, pleins de danger, qui déjà 
en septembre étaient noyés de pluies et n’offraient 
que d’affreux chemins. 
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Le souci de Kléber, c’était de conserver l’hon- 
neur de l’armée de Mayence, d’empêcher tout 
pillage. Le pays était généralement abandonné $ 
les biens de la terre étaient là qui tentaient le 
soldat. Prendre en Vendée, était-ce prendre? 
Chaque nuit, il faisait bivouaquer dans des prés 
fermés de barrières et de grands fossés d'eau. 
Là, il se mettait à écrire, notant avec la complais 
sance d’un ami de la Nature les paysages char- 
mants, les échappées de vue qu’il rencontrait 
dans ce pays fourié, les belles clairières des forêts 
qui n'avaient pas encore perdu leurs feuilles, les 
grandes prairies où erraient des troupeaux qui 
n’avaient plus de maîtres. Puis viennent des pa- 
roles pleines d’humanité et de mélancolie « sur 
le sort de ces infortunés qui, fanatisés par leurs 
prêtres, deviennent des furieux altères de sang, 
repoussent les biens qui venaient à eux et courent 
a leur ruine. » * 

Nul retour sur lui-même, ni sur son propre 
sort. 

Pendant qu’il avance ainsi avec confiance, la 
Vendée l'attend, tapie dans ses bois. Le sanglier, , 
désespéré,* furieux, est dans sa bauge, immobile 
et prêt à frapper. Toute la grande masse ven- 
déenne était tournée vers Kléber, suivant à 
lettre le mot qu’avait dit le rusé Bernier: « Érein- 
tez Mayence, et moquez-vous du reste. » Ils 
obéirent autant qu’il fut en eux. Il était entendu, 
et dans l’armée d’Anjou, et dans celle de Cha- 
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rette (dont les soldats nous l'ont redit), qu'on ne 
devait^ftare prisonnier nul Meyençais, mais exac- 
tement tuer tout.,#, 

Kleber marchait, soutenu, comme il croyait, à 
gauche, par l’alsacien Beysser, jaloux de lui et 
pU#ji$ie mauvaise volonté, et, à droite, parChal- 
bos, lieutfnf pt de Rossignol, qui, d’après les con- 
ventions, devait se rapprocher de lui avec toute la 
fevée en masse de fo Basse-Vendée. 

Que faisait ce lieutenant? Il avança d’abord, et 
l’on compta sur lui, on s’engagea plus loin, et on 
apprit alor^t qu’il était en pleine retraite. Sur 
l’ordre de Rossignol, Chai bos s'éloigna de Kléber, 
fit reculer les corps qui dépendaient de lui, et 
toute la levée jjpn masse. 

Kléber et t*s deux mille cinq cents hommes de 
l’avant-garde étaient au fond du piege. Les défilés 
étroits, profonds, boueux, de Torfou, avaient reçu 
la longue file et quatre eanons qu’elle traînait. Au 
fond, vingt-cinq mille Vendéens. N’ayant point, 
affaire à Chalbos, ils avaient pu se concentrer. La 
masse est d'abord çnfoncée, mais elle se divise, 
se rapproche sur les côtés, se range derrière les 
fossés et les haies, fusille de toutes parts, et 
même derrière, à bout portant. La réserve qui 
suivait répond ; sa fusillade alarme ; on croit qu’on 
est coupé. Kléber avait tout d’abord reçu un 
coup de feu. On voulait retirer les pièces; un 
caisson brisé sur la route la ferme, et les canons 
sont pris. Kléber, quoique blessé, dirigeait tout. 
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Il dit à Cheverdin, commandant de Saône-et- 
Lojre: « Fais-toi tuer, et couvre la retraite*^» Ce 
brave homme le fit à la Jettn^ Avec lui, tint 
ferme Merlin. Merlin avait près lui un excel- 

lent ami, un réfugié de Mayence, qui n'avait 
plus de patrie que noè camps. Ce pauvre IfcUfr* 
mand, Riffle, se fit tuer en sauvant un* ^rmée de 
la France. 

Ce jour-là, quelqu’un, passent à Saumur, vit * 
Rossignol encore malade. « Comment vont les 
affaires? dit Rossignol. — Mal, dit l'autre; Chai* 
bos ae retire. — Comment cela** %ii lui a 
ordonné? — Vous-même.» Rossignol demanda son 
registre de lettres ; il vit que la chose était vraie, 
et changea de couleur. II comprit, *n peu tard. 

Le criminel Ronsin tenait pendant *ce temps la 
place de Rossignol ; la levée en masse était faite 
partout sur la Loire pour le seconder. Il avance 
et s'enfourne dans le bourg étroit de Coron. Là, 
trois mille •Vendéens suffisent pour l'écraser. Il 
l'était d’autre part par le sentiment de son crime, 
pensant ne pouvoir se lavër que par une Victoire. 

« Mourons ici, » dit-il a Santerre, son lieutenant. 

« U n'en mourut pas, dit Santerre, mais fit comme 
les autres. * Il n’eut même pas la présence d'es- 
prit de faire rétrograder un autre corps qui arri- 
vait d'Angers, et fut battu aussi. Toute la levée 
en masse, voyant fuir les troupes régulières, se 
débanda; cent mille hommes rentrèrent chez eux; 
tout ce grand mouvement fut perdu. 
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Que fit Ronsin? Sans s’étonner, il écrivit à Paris 
<fue, six jours durant, il a. toujours vaincu ; quels 
Vendée fuit devant lui. Le ministre, d’accord 
avec lui, cache les relations plus fidèles. Ronsin, 
suivant de près sa lettre, dénonce aux Jacobins 
Canelaux et l’armée de Mayence. Il est désigné 
unanimement par l’enthousiasme publie pour le 
grand poste de général de l’armée révolution- 
naire. 
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ROBESPIERRE COMPROMIS 
SA VICTOIRE 
(25 septembre) 

Violence des hëbertistes. — Loi des suspects. — Désespoir 
de Danton. — Les hëbertistes dénoncés, 2} septembre. — 
Victoire de Robespierre à la Convention . — Maître de la 
Justice et de la Police, il essaye la modération , j octo- 
bre<)). 


er lin de Thionville ne perdit pas 
une minute. Il arriva derrière Ron- 
sm, chargé des preuves de son 
crime, des ordres qu'il avait fait 
signer à sort mannequin Rossignol pour trahir 
l'armée de Mayence et faire périr Kléber. 

Que trouve-t-il? Les amis de Ronsin au pinacle. 
Tout le monde lui rit au nez. On lui conseille 
d'être prudent, de s’excuser, s'il peut, lui-même, 
de sa défaite de Torfou. 
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Les hébertistes ne gardaient aucune mesure. 
Dans l’affaiblissement de Danton et de Robes- 
pierre, ils maîtrisaient les Jacobins et les faisaient 
marcher. Pour mot de la situation, pour rallie- 
ment des patriotes, pour épreuve des bons ci- 
toyens, ils avaient pris la mort des Girondins , A 
tout ce qu’on disait, ils objectaient: * Les Giron- 
dins vivent encore . » 

Poursuivant tout le monde avec ce verre de 
sang qu’ils vous forçaient de boire, ils faisaient 
reculer les dantonistes, les stigmatisaient du nom 
d'indutginis. 

Les Jacobins, poussés, défiés, marchant «ous 
l’aiguillon, foulaient prouver leur énergie. Le 5, 
Je 9, le 15, le $0, le i er , des députations jaco- 
bines vinrent coup sur coup à la Convention' la 
sommer de tenir parole. 

LU Jacobins franchirent un pas bien grave. Ils 
se constituèrent juges, allèrent au* Comité de 
Sûreté générale, prirent le dossier de la Gironde, 
le rapportèrent chez eux, se chargeant d’instruire 
le procès à la barbe du Comité et de la Conven- 
tion. * & 

J j/Assemblée ne Voyait que trop derrière les 
Jacobins le machiniste Hébert tirantes fils* Elle 
fit, le j 7, une tentative pour reprendre quelque 
chose de ce qu'elle avait cédé, le j, à la Com- 
mune. Elle avait promis la loi des suspects^ et 
elle la donna, mais autre qu’elle n’avait promis. 
Dans le projet du 5 , les Comités révolutionnaires 



ROBESPIERRE COMPROMIS. 


MJ 


chargés d'arrêter les suspects étaient soumis à la 
Commune. Dans la loi du 17, iis l'étaient au 
Comité de Sûreté générale de la Convention j 
iis devaient lui envoyer leurs motifs et les papiers 
saisis. En d'autres termes, la Convention (et son 
Comité de Sûreté) restait maîtresse de l’exécution 
de la loi, et si dans cette loi de terreur, d'im- 
mense portée, qui enveloppait tout, on risquait 
d'enfermer la France, tout au moins l’Assemblée 
voulait garder la clef, ouvrir et fermer les pri- 
sons. 

C'était neutraliser, au profit de la Convention 
et de son Comité de Sûreté, celte dictature de 
Police qu'on avait, le 5 septembre, donnée à la 
Commune. Le redoutable Hébert se Pâcha, laissa 
toute prudence, et, dans sa fureur étourdie, pro- 
posa la chose même pour laquelle on voulait faire 
mourir les Girondins, une chose dangereuse, 
impossible : Qpe l'on mît en vigueur la Constitu- 
tion , c’est-à-dire que l’on supprimât les deux 
Comité» dictateurs , qu’on donnât pouvoir 
aux ministre» (sans doute au grand ministre 
Hébert). >. 

Telle était la reconnaissance des hébertisiés 
pour RobesjSerre, qui, le 11, les avait si bien 
soutenus dans l'affaire de Vendée. Us anéantis- 
saient le Comité de Salut public, renvoyaient 
Robespierre aux spéculations théoriques, à la 
morale, à la philosophie. 

Aucun journal n'a osé imprimer cette séance 
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étrange des Jacobins, Nous savons seulement 
l’impertinente proposition d’Hébert, à laquelle 
Robespierre aurait répondu, avec une douceur 
exemplaire, que la demande était prématurée. 

Ce môme soir, 18, Vincent, aux Cordeliers, 
6t le dernier outrage à la Convention : la demande 
d’une loi qui rendît les représentants en mission 
responsables défavoriser les friponneries des agents 
militaires . Que les fripons eux-mêmes, les amis 
de Ronsin, les effrontés pillards de la Vendée, se 
missent a crier : « Au voleur l » et contre la Con- 
vention! c’était chose irritante! L’Assemblée 
perdit patience, et renvoya la pétition à qui de 
droit, pour être poursuivie. 

Nous ignorons malheureusement ce qui se passa 
au Comité de Salut public. Robespierre s'y trou- 
vait entre Collot, ami d'Hébert, et Thuriot, ami 
de Ûanton. ‘La question était de savoir si le 
Comité tolérerait à jamais les furieuses folies des 
hébertiates, qui demandaient sa suppression, et se 
portaient pour ses successeurs au pouvoir. La 
connivence du Comité pour ces scélérats étourdis 
n 4 était-elle pas lâcheté? une lâcheté meurtrière 
contre soi-même? Il était trop aisé de voir où on 
allait de faiblesse en fai blesse : la Gironde 
aujourd’hui, demain les dantomstes; que leur 
manquerait-il alors? L’immolation de Robespierre 
lui-même ! 

Robespierre le voyait aussi bien que les autres, 
et ne répondait rien. Tout cela se passait, au 
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Comité devant Collot d’Herbois, autrement dit, 
devant Hébert. Ce silence obstiné, cette patience 
par delà tous ies saints, étonnait, effrayait. 

Les, dantonistcs aimèrent mieux briser en face, 
se séparer, que de se laisser toujours entraîner. 
Ils avaient cédé, le $ septembre, parlé pour 
leurs ennemis. Qu’y avaient-ils gagné? Ceux-ci, 
depuis ce jour, étaient plus insolents, plus altérés 
de leur sang. 

Thuriot, le président du 5 septembre, donna, 
le 30 , sa démission du Comité de Salut public. 

Danton quitta la Convention et partit pour 
Arcis. Pour rien au monde, il ne voulait livrer les 
Girondins. 

Le bon Garat, qui alla le voir avant son départ, 
le trouva malade, consterné, atterré. La ruine de 
son parti, sa débâcle personnelle, sa popularité 
anéantie, l’occupaient peu. Ce qui lui perçait le 
cœur, c’était la mort de. ses ennemis. « Je ne 
pourrai les .sauver, » s'écria-t-il'. Et quand il eut 
arraché le mot de sa poitrine, toutes ses forces 
étaient abattues. De grosses larmes lui tombaient; 
il était hideux de douleur. Plus d’éclairs, ia 
flamme était éteinte, la lave refroidie; le volcan 
n'était plu6 que cendre^. 

Son départ fut une grande faute. Les héber- 
tistes crièrent partout qu’il avait émigré. Les dan- 
tonistes ne furent pas soutenus de sa grande 
voix, puissante encore, dans leur bataille décisive 
du septembre. 
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tes preuves qü’itf apportaient contre Rossignol 
étaient telles qu’elles devaient le faire guillotiner 
* sur-le-champ, à moins qu’il ne prouvât qu’il était 
un idiot, qu'il avait signé sans corqfirendre. 
Auquel cas, c'était Ronsin qui devait porter sa 
tête sur l’échafaud. 

Il se trouvait, par une coïncidence singulière, 
qu’au moment même, une autre accusation presque 
aiHçi gravp contre les hébertistes du ministère de 
la Cuerrê «vivait de l'armée du Nord. C’était 
une foudroyante lettre écrite en commun par 
deux Montagnards de nuance différente, le mara,- 
tiste Bentabole et le robespierriste Levasseur. 
Ç«tte lettre dévoilait l’état épouvantable où Bou- 
, chotte et Vincent laissaient nos armées : celle du 
Ncflfci était inférieure de quarante mille hommes 
â ce qu'eWe eût dû être pour paraître devant 
. l’ennemi, tt y avait pourtant six mois que les 
trois cent mille hommes étaient votés. Ni sub- 
sistitooes, ni laébillements, ni officiers 6 supérieurs. 
Gosauin l’avait dit le i j( aou^ et cela l'a mené à 
Ja guillotine. Les généraux le disaient, on les 
Ipjiliotinait. Tout. devers était attribué à la trahi* 
«on. Robespierre, Barère et le Comité, que fai- 
saient-iis en poursui|a*st aveuglémenf^distincte- 
ment tous les généra^? Ils ^tcus|jem Bouçisotte ; 
ils appuyaient Hébert; leur ennemi, flattaient fa 
Presse populairp, Le Père ui, s'il eût 

trouvé jour, aurait hurlé ca|É§|b ^Jt et les eût 
menés à la mort/ 
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Ici, c’était jLevasseur, un 1&pmjne de Robes- 
pierre, qui dénonçait un ministère dont Robe#* 
pierre était l’aUté, 

La mémorable séance du 25 fut ouverte par 
Thuriot, Jte manière a donner une grande attente. 
11 déplora le sort de la Révolution, tombée dans 
la main des derniers des hommes : * N’avons- 
nous donc, dit-il, tant combattu que pour donner 
le pouvoir aux voleurs, aux hommes^de s^g 1 
Nous détrônons le royalisme et nou^rfcronisons 
le coquinisme. » C’était nommer Hébeifo Ronsin j 
on attendait qu'il conclut à envoyer celui-ci chez 
Fouquier-Tinville. La Convention applaudissait 
violemment. Mais, point. 11 demanda l’impresifog 
d'une feuille morale . ** 

Chute étrange! Elle fut relevée : on lut la ter- 
rible lettre de Levasseur contre le ministère de la 
Guerre. A la chaleur de cette lettre, ^jjput dégela. 
Les paroles glacées en l’air se fondirent et se 
firent entendre. Le représentant friez, qy£ la 
trahison avait de Tendre Valencienne^ et 

qui restait depuis en suspicion sans oser même sq 
justifier, parla, &#a*£a si ^ien^que la Convention 
non contente^de décréter l'impression du discour^ 
décréta l’e^onctiorv Comité de Salut 

p ub % *, w 

Au moment où le Comité recevait ce terrible 
coup, Merlfo.de Thionville survint, comme le 
matador su^ÿ taareau blessés pour enfoncer le 
glaive. îl donîq l'affale de Ronsin. 
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Plusieurs membres se lèvent: « Et que dit à 
cela le Comité de Salut public? que ne parle- 
t-il? » 

Le Comité parla, mais d'abord ‘far fcillatito- 
Varennes, maladroitement, avec fureur, avec 
menaces contre la Convention. Barère vint au 
secours, louvoya, suivant son procédé ordinaire, 
jetant à la colère de l’Assemblée ce qui suffit pour 
amuser les foules dans ces moments : une victime 
humaine. Si l’armée du Nord avait des revers, 
c'était la f&ute d'Houchard. Barère fit de ce 
pauv^p diable un grand, un profond conspirateur. 

• Heureusement, dit-il, le voilà destitué. Avec les 
lumières des bureaux de la Guerre (il flattait les 
hébertisles) et les lumières de Carnot (il flattait 
les neutres), nous ferons de meilleurs choix. — 
On vient de nommer Jourdan. » 

PYieur, l'ami de Carnot, appuya et couvrit 
Barère de sbn honnêteté connue. 

Saint-André et Billaud reprirent suH'utilité du 
Cpmijé de Salut public et fa nécessité de tenir 
lecrètes les grandes opérations. — Et Billaud, 
icnmédiatSnent : « Nous allons faire en Angleterre 
itfie descente âkxent mille hommes l... Nous avons 
levé dix-huit cent mille hommes!... »-*- Barère: 

« En Vendée seulement, quatre cent mille hommes 
en vingt-quatre heures ! » L'Assemblée applaudit 
vivement ces exagérations, llndHcrétioo surtout 
4e Billaud-Varennea! qui, sortant de son caractère/ 
criait dans la Convention - un projet si loin de 
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l'exécution, et dont le secret eût pu seul assurer 
le suocèa. 

'Dans tout cela, pas un mot de réponse à ce 
qliî^faisait lobjet de la séance. L'objet, bien posé, 
était éelui-ci : 

Doit-on guillotiner Ronsm et Rossignol, pour 
avoir livré à la mort une armée de la Répu- 
blique? 

Doit-on chasser Bouchotte , qui , dans un 
ministère de cinq mois, n'a organisé encore ni Je 
matériel ni le personnel, qui, des troiS cent mille 
hommes décrétés en mars, n'envoie presqp^ rien 
aux armées? 

Les dantonistes furent pitoyables. Ils n'osèrent 
rappeler l'Assemblée à la question. Ils avaient en 
m&in un procès terribe pour accabler leurs enne- 
mis. Ils s'en servirent à peine. Thunot aboutit à 
sa feuille morale. Merlin de Thionvilie ne montra 
point à la Convention l'intrépidité qu'il avait sur 
les champs t de bataille. S’il eût pointe aux héber- 
tistes, aussi juste qu'il le faisait aux Prussiens, 
Ronsin était perdu. * 

H fallait écarter vivement et d'un mot toute 
cette défense du Comité, qui n'avaltlà que faire; 
Que le Comité eût été faible pour les hébertistes; 
pour Bouchotte et Ronsin, c'était une question 
secondaire qu'on devait ajourner. 

II fallait concentrer l’attaque tur la trahison de 
Vendée. Bien loin qu'on accusit le Comité en cette 
affaire, le crime de Ronsin était justement de 
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s'être moqué |iu j thm adopté par le Comité» 
d'avoir fait écraser Kléber, que ce $lan l'obli- 
geait de soutenir. Si le Comité n’eüt pas eu pebr 
de la Presse hébertiste, c'est lui qui aurj^t accusé 
Ronsiti. 

Robespierre^ profita des fautes avec une admi- 
rable présence d'esprit. 

Il ne défendit pas les hébertistes et n'en dit pas 
un mot. II les laissa hideusement découverts, 
percés à jour, et dépendants de lui, qui dépendait 
d’eux jusque-là. - * 

11 défendit le Comité, assez vaguement, en 
répétant ce qu’avait dit Barère, du reste se met- 
tant à part, et parlant pour son compte ï « Si ma 
qualité de membre du Comité doit m'empêcher 
de m’expliquer avec une indépendance extrême» 
je dois l’abdiquer à l’instant, et, après m’être 
Séparé de mes collègues (que j’estime et honore), 
je vais dire à mon pay$ des vérités nécessaires... » 
— Grande attente. Ces vérités, c’etajt qu’il exis- 
tait un plan d'avilir, de paralyser la Convention. 
« On veut* que nous divulguions les sçérets de la 
République, *qua pous donnions aux traîtres le 
temps d’échapper... Rejnplacez-le, ce Comité qui 
vient d’élre accusé avec succès dans votre sein... 
L'argent de l'élrangèr travail^. Céfcte journée 
vaut k Pitt plus de trois victoires. La faction 
n'est pas morta^ elle oonspire du fond de ses 
cachots • (U associait ainsi les Girondins aux dam 
tonistes). 
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« hes serpents du Marais* ne lont pas encore 
écrans. • *T ' 

* loi* citait le centre qui se trouvait atteint. 
Notez q$'à ce moment où la Convention n'avait 
guère plus de deux cents membres, la Montagne 
étant presque absente et la droite mutilée, le 
centre, c'était à peu près tout. 

Robespierre n'avait pas l'habitude des basses 
injures, et il venait d’accuser ceux qui avilissaient 
la Co«|ention. On fut stupéfait de ce mot. 

D’après sa prudence excessive au 5 septembre 
et autres gflôndes journées, on ne le croyait nul- 
lement audacieux. Il ne s’avançait qu'à coup sûr. 
On pensa qu’il était bien fort, puisqu'il avait ha- 
sardé une telle injure à la Convention. 

Si son initiative avait été faible depuis un mois 
ou deux dans les choses publiques, elle avait été 
grande et terrible, judiciairement. C'était par- 
devant lui, comme président des Jacobin^ que 
les juges et jurés du procès de Cusline avaient 
été violemment tancés par la société. Elte se 
constitua, le 1 5, en Tribunal éontre le*Cirondins, 
et devint une Cour de justice* Dans de telles cir- 
constances, le chef des Jacobins se trouvait en 
réalité fe Grand Juge 4 e la République/' 

Le centré, dont* fut muet de terreur. Il com- 
mença à respirer Ur» peu quand, des menaces 
vagues, Robespierre passa à #me désignation 
spécialei menaçant les seuls dantonistes : « Nos 
accusateurs seront bientôt accusés. » 


2 1 
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On respira mieux encore quand, réduisant le 
nombre, il dit: « Deux ou trois traîtres; » enfin 
quand, ajournant les autres, il se limita cette fois 
à Duhem et Bnez, l’un coupable d’excuser Cus* 
tine, l’autre, l’homme déshonore qui s'est trouvé 
i dans une ÿlace rendue. Le mot tombait d’aplomb 
sur Merlin de Tlitonville, dont la position avait 
été analogue à Mayence. 

Tous se turent, et le peu qu’on dit, ce fut pour 
s’excuser^ B riez déclina le périlleux honneur d'être 
adjoint lau Comité. 

La Convention se croyait quitte. Robespierre 
insista. Il vit son avantage et qu'il tenait l’Assem- 
blée sous le pied, et que plus il frapperait, plus 
elle serait docile. Il dit donc audacieusement : 
« J.a Convention n’a pas montré l’énergie qu'elle 
^ eqt dû... J\n vu applaudir Barère par ceux qui 
nous calomnient, qui nous voudraient un poignard 
dan&le se$n... » 

Tous frémissaient : « Est-ce moi qu'il a vu? » 

Cependant l’Assemblée n’était pas doigtée, à 
terre et aplatie, tant que Robespierre n'Ivait pas 
assommé les représentants dont la gloire militaire 
relevait la Convention. Il bétonna Merlin sur le 
dos de Btsez : « Si j’avais été dans Valencfertnes, 
je ne serais pas ici pour faire un rapport ... J'y 
aurais péri. Qu’il dise tout ce qu'ii voudra* il ne 
répondra jamais à ceci : « Étes-vpus mort? » 

L'Assemblée, foulée aux Dieâs, n'avait qu’à re- 
mercier. C’e.t Ce qu’elle nt par Bazire. Il fut, 
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comme au 5 septembre, l’organe de la faiblesse 
commune. 11 sfeisit l’occasion des $0 raillions que 
tfillaud voulait rendre, et que Robespierre avec 
dignité déclara vouloir garder. « Où en serions- 
nous, dit Bazire, si Robespierre avait besoin de 
se justifier devant la Montagne?... Qé ne peut 
repousser sa proposition; il demande que la Con- 
vention déclare que son Comité a toute sa con- 
fiance. » A cet appel des accusateurs du Comité 
en faveur du Comité, l’Assemblée entière se leva 
et donjia Je vote de confiance. * * 

Çe voté eut des conséquences immenses, que 
personne n’attendait. Robespierre et l'Assemblée 
s’étaient trouvés en face, et l'Assemblée avait 
tremblé. Celui qui a eu une fois cet avantage le 
garde fort longtemps. Robespierre l'a gardé jus- 
qu'au 9 Thermidor. 

La Convention était tellement dominée désor- 
mais que, le lendemain 26, elle lui reibit ensquel- 
que sorte J es deux glaives, Justice et Police; je 
veux Are que le Tribunal révolutionnaire et le 
Comité de Sûreté générale furent renouvelés en- 
tièrement sous son influence. Au Tribunal, il mit 
les sicn$, des hommes à lui et qui lui apparte- 
naient personnellement (Herman d* Arras, Dumas, 
Coffinhal, ïleuriot, Duplay, Nicolas, Renaudin, 
Topitto-Lebrun, Souberbtelie, Vilatte, Payan, etc.) 
Au Comité, av^c un art plus grand, une compo- 
sition plus savanfe, J1 ne mit que deux hommes à 
lui, Lebas, David ^ deux hommes de son pays, 
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ïebon, Ottfltay, et, pour le reste, des gens très 
fofljlfiromié^t d’autant plus dociles. Ce très grand 
^tacticien savàlt qu'en révolution l'ennemi sert sou- 
tint ÎÜfcülllque l’ami. L’ami raisonne, examine et 
iUfantt. ttennemi, s’il a peur, va bien plus di oit. 
#l««é sdflr IMS raê d^%r, il marche dans la voie 
ffgide; sachant bien qu'à droite et w* gauche, 
c’est l'abîme, il marche très bien. 

Qui était le plus consterné? Le Comité de Salut 
public. 11 sentait trop que Rofcttpierre, au 3^ 
septembre, s'était défendu seul, qu’il avait vaincu 
seul, seul profité de la victoire homme do- 
minait la République. < y 

Un homme en trois personnes î Robespierre, 
Couthon et Saint-Just, 

Les cinq autres membres du Qilfoité qui n'é- 
taient pas en miaaton se trouvèrent d'accord sans 
s’être entendus, te dantoniste Hérault, les impar- 
tiaux Barère, Prieur, Carnot, Billaud^Varennes, la 
Terreur pure, Collot d’Herbois, ayant-garde 
hébertiste, mais Ibrt indépendant d’ Hébert, tous, 
quelle que fût la ..^iversîté de leur nuancé, agirent 
comïne *n seul hbmnne contre Robespierre. 

Ils craignaient extrêmement que Couj$on, qui 
alors marchait sur Lyon avec des masse» de pay- 
sans armés, n’eut la gloire de l’affaire et né don- 
nât aux robespierristes la seule chose qui leur 
manquât : un succès miHtajre. Dubois-Crancé, 
dantoniste allié aux enragés de Lyon, avait fait des 
efforts incroyables, il avait sauvé tout le Sud-Est. 
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Le fruit de ce travail immense, Couth&# allait le* 
recueillir, se couronner, couronner R^Jaespiefre.* 
le septembre et jours suivants, lès cinq du*** 
Comité écrivirent trois iois en trois Du#» 
bois-Crancé qu'il fallait à l'heure môrtîe -ISwpff * 
Lyon, y entrer avant l’arri#e d 4 Coüth<*n. Lyeit 
résistait a|rec des efforts désespéré*, du moinlt 
pour choisir son vainqueur, aimant mieux, s'il 
fallait se rendre, se remettre aux mains de Cou- 
thon, désinfcére*^ dans l’affaire, qu’à celles de 
Dubois-Crancé, aigri par un long siège, ami des 
amis.de Chali$% et qui n’eût pu rentrer qu'en 
vainqueur irrité, èh vengeur du martyr. 

Le Comité eut leau faire : la fortune de Robes- 
pierre eut l’ascendant à Lyon comme à Paris, et 
presque en «dème temps il porta un coup très 
grave au Comité devant la Convention. , 

Le 3 octobre, par une belle ét douce matinée 
d’automne, 621 les arbres, épargnés par la saison 
plus longtemps qu’en 9a, semaient lentement leurs 
feuilles, mn .annonça à la Convention que le rap- 
porteur <Jü Comité de Sûreté, ^mar, allait faire 
son rapport sur les Girondins. A 

La longue et fraîche diatribe n’ajoutait pas un 
fait à celle de Saint-Just. Les soixante-treize qui, 
en juin, avaient protesté contre la violation de 
l'Assemblée, étaient là présents et la plupart ne 
se défiaient de rien. Tbvt à coup Amar demande 
qu'on décrète « que les portes soient fermées. » 
Le tour est fait, tes soixante-treize sont pris 
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comme au filet. L'arrestation est yotée sans dis- 
cussion. Les voilà parqués, à la barre, oeuvre 
troupeau marqué pour la mort. 

Dans cette foule de soixante-treize représen- 
tants, sans doute Ç>rt mêlée, ceux qui ont vécu 
«jusqu'à nous, les Daunou, les Blanqui et autres, 
étaient très sincèrement républicains et seraient 
morts pour la République. 

Jusque-là, l’affaire avait une apparence hideuse, 
celle d’un guet-apens. Quelques Montagnards de- 
mandaient que les soixante-treize fussent juges 
par les vingt-deux. Mais voici que les soixante- 
treize trouvent dans l'Assemblee un défenseur 
inattendu. Robespierre se lève et parle pour eux. 
L'étonnement fut au comble. 

« La Convention ne doit pas multiplier les cou- 
pables, dit Robespierre; il suffit des chefs. S’il en 
est d'autres , le Comité de Sûreté générale vous en 
présentera la nomenclature. Je dis mon opinion en 
présence du peuple, je la dis franchement, et le 
prends pour juge... Peuple, tu ne seras défendu 
que par ceux qui auront le courage de te dire la 
vérité ! » 

Amar parlant de lire les preuves contre les 
soixante-treize : « Cette lecture, dit Robespierre, 
est absolument inutile. » 

Clémence rassurante, effrayante! La droite, le 
centre même, avaient entendu avec terreur ce mot 
sonner à leur oreille : « S’il eü est d*autre$> le , 
Comité en présentera la nomenclature. » 
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Ils se voyaient dès lors suspendus à un fil : 
l’hurôanité de Robespierre! 

la Hfbntagne sentait que ces soixante-treize 
ainsi réservés, que cette droite^ tremblante, c’était 
une arme disponible pour lui| contre qui? Contre 
la Montagne, contre le Comité de Salut public. , 

La majorité n’etait plus celle du Comité et du 
gouvernement : c’était celle de Robespierre. 

Le Comité avait devant l’Assemblée l’odieux du 
guet-apens; Robespierre, seul, le mérite de la 
modération, — tranchons le mot, — de la clé- 
mence. 

Ce n’était pas ici un avis modéré d’un repré- 
sentant quelconque, c’était l’impérieuse clémence 
d’un homme qui, dominant les Jacobins, le Co- 
mité de Sûreté, le Tribunal révolutionnaire, pou- 
vait accuser, arrêter, juger. C’était une restaura- 
tion du droit de grâce. Marat l'exerça, au 2 juin, 
pour trois représentants; et^ Robespierre, ici, pour 
soixante-treize. 

Robespierre, jusqu'ici, n’avait rien fait attendre 
de tel. 

Quelle était donc cette puissance nouvelle, 
étrange, qui s’attachait la droite, le centre, en 
faisant grâce, et qui s’appuyait d’autre part sur 
ceux qui ne voulaient point de grâce, sur les 
hebertistes? 

Robespierre, le 25 septembre, par la voix de 
David, avait réfxmdu de Ronsin, le plus cruel des 
hébertistes, l’avait lavé devant les Jacobins. Les 
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robespierristes eux-mêmes ne comprenaient plus 
Robespierre. L'un d’eux, le rédacteur do Journal 
de la Montagne , ayant attaqué les bureaux hébêr- 
tistes, Robespierre le fit taticéir fux Jacobins, et 
on lui ôta son journal. 





CHAPITRE VII 

MODÉRATION DES R O B E S P I E R R I ST ES 
** A LYON 

(octobre 9 ] ) 


RuftHnpJtrrt térnmis e par Saint-Just (10 octobre), pendant 
pacifie par Couthon (fl-20 octokuQ, 


ppelons-nous les précédents de 
Robespierre.* * 

Juge d'Église à Arras avant 89, 
la nécessité malheureuse où il fut de 
condamner^}» homme à mort le décida à donner 
sa démission. 

Son rôle à la Constituante fut eejui d'up sévère 
et ardent philanthrope, poursuivant |M£,t6itas les 
moyens, et même aux dépens de son éfcfeur, le 
progrès de l'humanité. Il refusa la place d'accti- 
sateur pubien. 

Il était né ému> *jpaij##-èt défiant, colérique 
(de le colère pèle). Saint-Just le lui reprochait, 

Vil!. 22 
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lui disant : « Calme-toi; l’empire est aux flegma- 
tiques. » 

Les trahisons et les disputes, la guerre à coups 
d’aiguille que lui fit la Gironde, avaient prodi- 
gieusement aigri son cœur. La fatalité déplorable 
qui l’obligea, pour annuler et les Girondins et les 
enragés , de s’associer aux hébertistes, dp puiser 
dans ce qui lui était le plus antipathique, dans 
l'appui de leur Presse, la force populaire qu'il 
n’avait pas en lui, cette dure et humiliante néces- 
sité devait l’aigrir encore. Ce qu'il avait refusé 
d'être en 90, il le devint réellement en 95 : le 
grand accusateur public. Ses véhéments réquisi- 
toires aux Jacobins emportèrent et juges et jures, 
et Forcèrent la mort de Custine. 

Son triomphe toutefois du 33, qui avait ter- 
rorisé la Convention, qui lui avait mis en main 
et la Justice et la Police, ce jour qui l'avait tant 
grandi sur les ruines des dantonistes et des héber- 
tistes à la fois, lui permettait de suivre une plus 
libre politique. Il le tenta en octobre. 11 fit un 
pas dans les voie^de la modération^ — un pas, 
et les circonstances le refoulèrent la Terreur. 

Pendant ce mois, sa stratégie Üït si obscure, 
que les robespierristes s’y trompaient à chaque 
instant, croyant lui plaire et le servir en des 
choses, prématurées sans doute* qu'il se hâtait 
de désavouer. ^ 

Cependant, deux choses furent claires : 
r Ses ménagements pour îpé> soixante -treize, 
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qu'ilrefqsa d'envelopper dans la perte des Giron- 
dine; 

a® La modération étonnante que son aller ego, 
Couthon, son homme et sa pensée (bien plus 
étroitement que Saint-Just), osa montrer à Lyon 
dans tout le mois d'octobre, — au point de s'a- 
liéner tous les violents , de pousser à la dernière 
fureur les amis de Chaiier. 

Couthon, comme Robespierre, avant 89, était 
un philanthrope, bien plus qu'un révolutionnaire. 
On a de lui un drame qu’il écrivait alors, plein 
de sensibilité et de larmes, dans le genre de La 
Chaussée. 

Au temps ou nous sommes arrivés, tous deux, 
s’ils n'avaient pas la clémence dans le cœur, iis 
l’avaient dans l’esprit. Robespierre voulait arra- 
cher aux deux partis les deux puissances : aux 
dantonistes la clémence, aux hébertistes la ri- 
gueur j transférer ces deu* forces des mains im- 
pures, suspectes, au# mains des honnêtes gens, 
c’est-à-dire des robespierristes. 

L’essai était infiniment périlleux et ne pouvait 
se faire que sur des questions toutes nouvelles, 
nullement sur celles qui étaient irrévocablement 
lancées dans la polémique révolutionnaire. 

Garat raconte qu’au mois d’août, il fit une ten- 
tative auprès de Robespierre pour sauver la Gi- 
ronde. 11 lui lut un espèce de plaidoyer pour la 
démence. Robespierre souffrait cruellement à 
l’entendre. Ses ^muscles jouaient d’eux-mêmes. 
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les convulsion ordinaires de ses joues étaient fré- 
quentes, violbtes. Aux passages pressants, il 
se couvrait les yeux» Que pouvait-il pour la Gi** 
ronde? Rien, ni lui, ni personne. 11 sentait bien 
toutefois qu'une des meilleures chances pdor re- 
lever l’autorité, c'eût été, dans une question pos- 
sible et neuve, c'eût élé de saisir les cœurs par 
un effet d'étonnement, par un retour ütbit à la 
clémence, qui enlèverait la France à {'improviste, 
et, par l'effet d’un tel miracle, briserait les 
partis. 

Lyon, éloigné, pour une tthe surprise, valait 
mieux que Paris. Si l'habile main de Couthon 
pouvait, de là, donner le premier branle à la 
politique nouvelle, l’équilibre dans la Terreur, la 
TerrSfar appliquée aux terroristes même, il allait 
ajouter une force inouïe au* parti de Robespierre. 
Tout ce qui avait peur (et c'était tqnt le mond^ 
allait se précipiter veçs lui. Ce petit jour inat- 
tendu, une fois ouvert à la masse, serrée qui 
étouffait, Je flot immense y passait de lui-même. 
Toute la France girondine, la France prêtre, la 
France royaliste (en bonne partie), auraient tout 
oublié, se seraient ralliées à un s$il homme. 
Dans l’excès des alarmes, il s'agissait bien moins 
d’opinion que de sûreté. Cette vague toute puis- 
sante de popularité l’eut soulevé, au trône? non; 
fau ciel. 

Coup #audace intrépide!... les liébertistes 
n'allaienf-HS pas dénoncer 14 * tel changement? 
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pousser Robespierre à l'abîme où descendaient les 
dentonistes ? Ceux-ci n’allaient-ils p« crier, lors- 
que ftmpitoy able leur escamotait la clémence? 

1) filait faire trembler les uns, les autres, et 
leur imposer le silence. 

Robespierre tenait encore les hébertistes, qui 
avaient grand besoin de krt. II les avait lavés, le 
35, aux Jacobins, en faisant patronner Ronsin par 
son homme, David. Et, le 3 octobre encore, les 
misérables avaient besoin de se laver d’une tra- 
hison nouvelle dans la Vendée. Empêtrés dans 
leurs crimes, iis nlespéraient pas moins s'em- 
parer de l’armée révolutionnaire malgré les dan- 
tonistes. Le 4 donc, à leur profit et au profit de 
Robespierre, ils frappèrent un coup prodigieux de 
publicité, tirèrent un numéro du Père Duchêtté d 
six cent mille contre Danton absent, et qui, selon 
épx, avait émigré. 

L’affaire étant toute chaude, Robespierre lance, 
le soir du 4, David aux Jacobins, pour dénoncer 
les dantonistes : « Thuriot, dit-il, complote toutes 
les nuits avec Barère et Julien de Toulouse chez 
la comtesse de Beaufort. » David, membre du 
Comité de Sûreté, comme tel, avait autorité. 
Malgré les dénégations, le coup porta très loin. 

Exacte ou non, la dénonciation indiquait au 
moins que Robespierre avait la prescience d'une 
alliance qui allait se former contre Iqljentre les^ 
nuances les plus diverses. Barère, glissât comme 
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^diaire probable, à moins quon ne parvînt à i'anéan- 
4 ir par la peur. C'est ce qu'on fit, le 4, le 1 5 , par 
de cruelles attaques aux Jacobins, attaques qui 
touchaient de très près l'accusation, sentaient la 
guillotine. 

Le moment était venu, ou jamais, de consti- 
tuer le gouvernement honnête et terrible qui frap- 
perait les fripons de tous côtés sans distinction 
de partis. Il fut comme proclamé, le 4, en deux 
décrets : l’un , pour contenir les autorités dans 
leurs sphères respectives (avis à la Commune, a 
la royauté d'Hébert et Bouchotte) ; l’autre, pour 
limiter les pouvoirs des représentants aux armées. 
Cette formule simple et redoutable de centralisa- 
tion fut donnée par Billaud-Varennes. Ht l'esprit 
du nouveau gouvernement fut donné, le io, par 
Saint-Just. 

Ce manifeste original, parmi beaucoup de 
choses fausses et forpées, déclamatoires ou trop 
ingénieuses, n’est pas moins impo^mt, respecj, 
table, par un accent vrai de douleur sur 
médiable corruption du temps. C’est la voix d'une 
jeune âme hautaine et forte, impitoyablement 
pure, résignée à une lutte impossible, où elle 
s'attend bien à périr. Cette voix métallique, «t 
qui a le strident du glaive, plane, terrible, sur 
tous les partis. Pas un qui ne baissât la tête en 
écoutant. Pas un qui refusât son vote. Il fut régl 4 
que le gouvernement restait révolutionnaire jus- 
qu'à la ’ paix, que les ministres dépendaient du 
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Comité, qu'un Tribunal demanderait des comptes 
à tous ceux qui avaient manié les deniers publics* 

Terreur sur tous. 

Personne, même les plus purs, n'eût pu ré- 
pondre à une telle enquête, dans le désordre du 
temps. 

Ce qui effraye encore plus, c’est que Saint-Just 
n’avait pas craint de dénoncer ceux que Robes- 
pierre ménageait jusque-là, stigmatisant Yinsolence 
des gens en place , nommant en propres termes le 
tyran du monde nouveau, la bureaucratie . 

L’effroi commun rapprocha des gens qui ne 
s 'étaient jamais parlé. Les indulgents , les héber- 
tistes, se virent et se donnèrent la main. 

Les choses en étaient là, quand arriva le grand 
événement de Lyon, la clémence de Couthon, 
qui allait donner aux ligués une si forte prise 
contre Robespierre. 

Pendant que les héberti^tes recrutaient à Paris 
leur armée .révolutionnaire, Couthon, sur son 
chemin, en avait fait line de paysans. De son 
pays natal, l’Auvergne, de la Haute-Loire et de 
toutes les contrées voisines, il entraînait la masse, 
ayant donné la solde incroyable de trois francs 
par jour. « Il faut les arrêter, disait Couthon*; 
deux cent mille hommes viendraient. « On ré- 
duisit la solde. 

. Couthon, attendu et désiré des Lyonnais, comme 
, un sauveur qui les défendrait de Duboi$*Crance* 
reçoit leur soumission (8 octobre). 
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Il ne juge nullement è propos de livrer un 
dernier combat pour fermer le passage à deux 
mille désespérés qui voulaient se faire jour, l’ép*ée 
à la main. 11 les laisse passer. 

te Comité, à cette nouvelle, sentit, frémit ; il 
reconnut cette politique inattendu^ celle qui 
avait sauve les soixante-treize : Régner par la 
clémence. 

Que se passa-t-il dans le Comité? 

Il est facile à deviner que Collot d'Herbois, 
que Billaud, que Barère, organes de la fureur 
comnAme, demandèrent «e qu'il adviendrait, si 
après avoir accompli toutes les hautes oçuvres de 
Jf* Révolution, poussé dans la terreur, dans le 
sang, jusqu’à la victoire, en engageant sa vie et 
tans se réserver aucune porte, on rencontrait au 
bout l'embuscade d'un philanthrope qui raflerait 
Je qui se laverait les mains de tout, renie- 
rait jéî|(*évéri tés, les punirait peut-être, qui guil- 
lotineraît la guillotine, et des défêfts se ferait un 
autel ! 

Deux choses restent à faire : poignarder le 
tyran, ou le compromettre. 

Collot écrivit un décret qui effaçait Lyon dé la 
terre. A la place, une colonne s’élèverait portant 
ces mots ï 

« Lyoti s*est révolté, Lyon n’est plu*. » «r ^ , 

Tous les membres du Comité signèrent, et tk 
firent signer Robespierre. 

Force étonnante d'un gouvernement d*o^itéon l 
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U avait en main la Contention, .les Jacobins, le 
Comité de Sûreté, le Tribunal révolutionnaire 
Mata à quelle condition? Celle de rester impi- 
toyable. Il périssait, s'il n'eût signé. 

Mais, en signant, il exigea qu'on suivît à la 
lettre la dénonciation de Couthon contre Dubois* 
Crancé, qui, rappelé à Paris, hésitait à revenir et 
réorganisait les Clubs à Lyon ; il voulut qu'on 
l'arrêtât, qu'on le ramenât de force à Paris. 

Arrêter l'homme qui, en réalité, avait tout fait, 
qui venait de rendre ce service immense, l'ame- 
ner à Paris entre deufif gendarmes avec 1«% dra- 
peaux pris de sa main, c'était une mesuré exor- 
bitante, odieuse, prodigieusement knpopqlafm 
Le Comité l'accorda avec empressénent, donna 
l'ordre avant même d’en parler à l'Assembléet 
espérant pereJPe Robespierre (i a octobre). 

Le décret exterminateur fut immédiafeifent 
porté à la Convention j op dit, on ripêm, à la 
louange de Robespierre, que lui seul a pà trouver 
la sublime inscription . 

« Comment expliquer, dit Barère innocem- 
ment, que deux mille hommes aient passé à tra- 
vers soixante mille?. . C'est une énigme dont 
nous cherchons le mot. » 

Deux dantonistes, Bourdon de l'Oise et Fabre 
d’4glantiue, relevèrent la chose, s’informèrent, 
pâturent curieux, désirèrent une enquête. Ainsi 
% changeaient les rôles. Les indulgents regrettaient 
que le sang n’eût coulé. 




n 
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La Montagne vota comme un seui homme, et 
toute la Convention. 

L'alliance des dantonistes et des hébertistfes 
était consommée ce jour-là. Leurs haines mu- 
tuelles reparaîtront souvent , mais toujours avec 
une chance de conciliation dans la haine de Ro- 
bespierre. 




CHAPITRE VIII 


MORT DE LA REINE VICTOIRE 

DE WATTIGNIES 
(i6 octobre) 

Procès de la Reine t 14-16 octobre çj. — Blocus de Mau- t 
beuge. — Position de Wattignies. — Attaques mutiler 
du 15, — Effort désespéré du 16. 


Comité de .Salut public, par sa 
hautaine déclaration d'honnêtete 
absolue et de guerre aux partis, 
faite solennellement le ib par Saint» 
Just, s’était posé line nécessité “absolue devéincre 
l'étranger. Au plus léger échec, tous criaient contre 
lui. 

Robespierre, en particulier, voyait son sort sus- 
pendu à cette loterie de la victoire. II le fit en* 
itendre, le 1 1 , aux Jacobins, dit qu'il attendait la 
^bataille, et qu’il était prêt à la mort. 

Pour passer ce passage étroit, franchir Us 
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(Fre, il lui restait un pont étroit, le tranchant 

£ a *%\ 

Tuer la Reine, tueras Girondins, battre les 
Autrichiens ; '* 

Aux amis de Chalier, eux furieux patriotes de 
tyon, jeter en réponse la tête de l’Autrichienne ; 

Aux drapeaux accusateurs de DuboiVCrancé, 
opposer les drafneau^jaunes et noirs de l’Autriche, 
üne grande victoirê sur la Coalition. 

La Reine fut expédiée en deux jours, 14 et 1 5 . 
Elle périt Ie v i6, jour de la bataille, et #* mort 
eut peu d'effet à Paris. On pensait à autre 
chose, au grafld scandale de Lyon et à la lutte 
désespérée, terrible, que* soutenait l'arpée du 
Nord. t ** 

ta Reine était coupable, elle avait appelé \%- 
tranger. Cela est prouvé aujourd’hui *. On n’avfü 
pas les preuves; elle essaya de défendre sa vie. 
îlle dit qu’elle était «90e femme, u*e éMusç 
obéissante, qu’elle n’avait rien fait.que pifc If* 
volonté de son mari, rejetant la faute sur !u|| 

', r €Sé qu'il y eut de plus saisissant dans ce pro- 
«ès, c'est qu'on y fit paraître des témoins inutiles , 
des hommes q^ndamnés d’avance, 4 k constitua 
tionnel Bailly, le girondin Valazé, Manuel crçjfK' 
Montagne modérée, trois siècles de la Révolutib^ 
trois morts pour témoigner sur une morte. V 
Rude moment. Jt République guillotine «une 
Reine. Les rois guillotinent un royaume. 1 m ?&**■ 


est tuée*pfc Marie-Anti 
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reaDx de la Pologne ont fini ^yec elle; Hs 
libre! d'agir. La Prusse est contente mai|tenai|^ 
effe a sa proie; elle va^|gir enfin sur le Rhin, 
gagner l'argent anglais, èider l’Autriche, qui n’a 
rien cette fois en Pologne et veut saisir l'Alsace. 
Autriche et Prusse, elles vont enfoncer les portes 
de la France, le i ] octobre. Le calcul de Carnot, 
qui affaiblit le Rhin pour vaincre au JNord, va 
tourner contre lui. ÿ 

Carnot semble un homme perdu. Barère aussi, 
qui, iflplgré Robespierre, jnalgré», Bouchotte, 
Hébert, a mis Carnot au Comité. 

Que pouvait ce calculateur, qu^ïr nos armées 
itnmpbiljps de misèse trouvaient incapables de 
suivit aes calculs? Les Administrations- militaires 
(subsistances, habillement, transports), la cava- 
le aussi, étant à peu près anéanties, ces pauvres 
armées paralytiques ne pouvaient prendre l'offen- 
fyine faisaiant-iptes de faibles mouve- 

F^che disait un mot dur dans son langage de 
soldai t * Nous faisons une guaçre de hastftflet 
d^i»mbo«jie, nous n’avons pss d’initiative; r>pu* 
.suivons l'emlfemi où il veut nous régner. » 

fut en effet sur un mouvement de l’ennemi 
jpjf à prévoir que*!*’ éveilla Ve Comité de Salut 
pbbitc. le contraste étaitvtgrand. L’ Autrichien 
agirait scientifiquement, elînme un bon $&>- 
grapbf qui étudierait le pays, suivant les cours 
‘débattue avec méthode et la aide échelonnée 
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places fortes. Il avait pris d’abord toute la grande 
artère dq Nord, î’Escaut, Condé et Valenciennes - f 
puis il avait pri6 une position inexpugnable au 
Quesnoy, aux abords de la forêt de Mormal. Un 
autre eût avancé au Centre. Lui, il voulait plutôt 
s’enraciner au Nord, prendre Landrecies et Mau- 
beuge, vingt mille hommes, une armée, la plu- 
part de recrues; n'importe, il ne dédaignait pas 
de prendre cette armée. Un matin, il passa la 
Sambre (28 septembre), plus vivement qu’on ne 
l’eût attendu de sa pesanteur ordinaire. Ni Mau- 
beuge ni le camp n’étaient approvisionnés; dès le 
huitième jour, on en était à manger du cheval, 
les Autrichiens avaient déjà en batterie stir la 
ville soixante pièces de canon ; mais ils n’en avaient 
que faire. 

Les assiégés, la faim aux dents, allaient être 
obligés de demander leur grâce. 

La plaine était en «feu; on brûlait tout. Les 
pleurs des paysans réfugiés, J’encomb/ement des 
malades et les cris démoralisaient les soldèts. 
Le représentant Drtrnet croyait si bien la ville 
perdue, qu’il essaya de passer, se fit prendre, et 
fut mené droit au Spielberg. Treize dragons fu- 
rent plus heureux : ils passèrent à travers les coups 
de fusil, allèrent demander secours à trente lieues, 
et ils revinrent encore à temps pour la ^ataille* 

Le générai Houchard avait duré un mois. On 
le menait à Paris pour le guillotiner. Personne 
ne voulait commander. On fit la pfâse r et l’on 
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trouva Jourda»| qui, n'ayant jamais commandé, 
ne Voulait pas d'abord, mais on le fit vouloir. 11 
sô sacrifia. 

Jourdan commence par chercher son armée. 
Elle était dispersée, pour manger, le pays n’ayant 
nul magasin, sur une ligne de trente lieues de 
long. Une bonne moitié était bloquée ou dans les 
garnisons, tristes recrues en veste et en sabots. Il 
prend vite aux Ardennes pour compléter l’armée 
du Nord, et reunit à Guise environ quarante-cinq 
mille hommes. 

Cobourg, qui venait de recevoir douze mille 
Hollandais, et qui avait quatre-vingt mille soldats, 
ne daigna mêrrfte pas appeler les Anglais qui 
étaient à deux pas. 11 laisse trente mille hommes 
pour garder les affamés de Maubeuge, et lui, 
avec ses forces principales, il se poste à deux 
lieues, sur un enchaînement de collines, de vil- 
lages boisés, ferme tous le§ chemins par des aba- 
tis d’arbres, couronne les hauteurs de superbes 
épauïements entre lesquels les canons montrent la 
gueule à l'ennemi. Dessous, sa ferme infanterie 
hongroise garde l’approche. Derrière, les masses 
autrichiennes et croates. De côté, dans la plaine, 
une cavalerie immense, la plus belle du monde, 
s’étalait au soleil, prête à sabrer les bataillons que 
rartillerÿ aurait ébranlés. Le tout, dirigé, sur*» 
l veillé, moins par Cobourg que par l’excellent géî- 
f néral Clairfayt, le premier homme de guerre de 
^ l'Empire autrichien. 
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Cette fois encore, c’était un Jfemmapes, mais 
infiniment agrandi; armée triple et victorieuse, 
position bien plus redoutable, localités plus âpre&« 
Cobourg, amateur, parcourant cet amphi- 
théâtre, cet enchaînement admirable de postes, 
de barrières artificielles et naturelles, de forces 
de tout genre qui se liaient et se prêtaient appui, 
s’écria : * S’ils viennent ici, je me fais Sans* 
Culotte. ■ 

Le mot ne tomba pas. Reporté aux Français, il 
excita chez eux une incroyable ardeur de con- 
vertir l’Allemand et de lui faire porter le bonnet 
rouge. Leurs bandeatraversaient la ville d’Avesnes, 
en chaînent à tue-tête les chants patriotiques; ces 
drôles sans souliers étaient les conquérants du 
monde. -, 

Le 14, lorsque Maubeuge commençait à rece- 
voir les bombes autrichiennes, elle crut, dans les 
intervalles, entendre le canon au loin. Et elle avait 
raison. Carnot et Jourdan étaient devabt l’en- 
nemi ; on se regardait, se tâtait. Plusieurs vou* 
laicnt sortir de Maubeuge et mettre de la pàr ; 
tic. Mais d’autres craignirent |ne surprise, une 
trahison : pn ne sortit pas. 

Lorsque Carnot arriva, portant en lui une ai 
énorme responsabilité, la nécessité de la Fiance, 
la vie ou le fport de la République, la cause des 
Libertés du mande, ce grand homme, avant tout . 
lmnnêtei|acmme, eut un scrupule et se demanda I 
s*i| fallait risquer l'enjeu complet^mettce le monde ^ 
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sur une carte. Ü voulut attaquer d'abord sur toute 
la ligne, en gardant ses communications avec 
l'Intérieur, avec la route de Guise^où restaient 
les réserves de la levée en masse, ofe sorte que, 
s'il arrivait un malheur, tout ne fût pas perdu 
encore, et que l'armée battue pût réculer vers 
Çuise. Il avait devant lui trois villages, à gauche 
WaltignieSjà droite Laval, etc., Doulers au centre. 
JSes trois divisions, marchant d’ensemble, devaient, 
par un mouvement, Ifee rapprocher du centre, le 
forcer, le percer pour rejoindre Maubeugé-, s'y 
fortifier de l’armée délivrée; et tous ensemble, 
tofobant sur Cobourg, lui faisaient repasser la 
Sambre. ** 

La droite s’égara d'abord : victorieuse, elle 
s'étale en pjfeine, au lieu de forcer la hauteur; 
elle trouve la cavalerie ennemie, qui la disperse 
en un clin d'œil, lui prend tous ses canons. Com- 
plet désordre, et, un'moment après, tout réparé. 
Les volontaires s’étaient raffermis, reformés, avec 
un aplomb de vieux soldats. 

La gauche avait feueux réussi. Elle perçait vers 
Wattlgnies. Mais $ lui fallait le succès du centre, 
pour s'appuyer. Et le centre n'aboutissait pas. 

Quatre heures durant, au centrey en montant 
vers doulers f nos %oupes , et JouBdan en per* 
sonne, combattirent à la baïonnette! (>u premier 
choc, tous les corps de l'ennemi allient été ren- 
versés. Les nôtres arrivent essoufflés au$>ied des 
hauteurs ; ils %é nrouvént face à face avec les' 
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canons, souffletés de mitraille. Quelques-uns ne 
s'arrêtèrent pas; un tambour de quinze ans, trou- 
vant un trou, passa, s'alla poster dans le, village 
de Doulers, sur la place de l’église, et là battit la 
charge derrière les Autrichiens; leurs bataillons 
en perdirent contenance, et ils commençaient à se 
disperser. 

En 1837, on a retrouvé la les os du petit 
homme entre sept grenadiers hongrois. 

Au moment où les nôtres, sous le torrent de la 
mitraille, hésitaient et flottaient, la cavalerie au- 
trichienne arrive en flanc, l'infanterie qui avait 
cédé nous retombe sur les bras. Nous sommes 
rejetés en arrière. 

Jourdan, après quatre heures d'efforts, voulait 
laisser le centre, attaquer de côté. Carnot l'ap- 
prend , s’écrie : « Lâche ! » Jourdan fit alors 
comrrie Efempierre, il voulait se faire tuer. Une 
fois, deux fois, il recommença la lutte, amenant 
toujours ses hommes décimés au pied de ces hau- 
teurs meurtrières, cfe ces canons féroces qui se 
jouaient 4 les balayer. Pas un ne refusait, pas 
un de ces jeunes gens n'hésita à marcher; tous 
embrassaient la mort. 

^La nuit mît finà cette affreuse^ exécution, qui eût 
toujours continué* Cobourg croyait avoir vaincu. 
Quels Wnrites n'eussent pas tombé de découra- 
gement? comment croire que ces soldats d'hier, 
dont plusieurs se voyaient pour la première fois al 
une telle fl$f, ne se tiendraieot*f>as satisfaits? 
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On vit alors toute la justesse du mot du maré- 
chal de Saxe : «Une bataille perdue, c'est une 
b’ataillp quon croit perdue. » 

Or, les nôtres, après leur perte énorme, ne se 
tenant pas pour vaincus, ils ne le furent pas en 
effet. 

Carnot, dit-on, reçut la nuit un avis important. 
Quel? on ne le sait pas. Mais on peut bien le 
deviner. Il reçut, dans cqtte nuit du 15 au 16, la 
nouvelle que, le 13, la Prusse et l’Autriche, lan- 
çant devant eux la valeur furieuse, désespérée, 
des émigrés, avaient forcé les lignes de l’Alsace, 
les portes de la France. 

Donc, il fallait absolument, et sous peine de 
mort, vaincre le 16. 

Le 16 aussi, mourait la Reine. 

Le 16, l’ébranlement immense de la Vendée 
eut son effet: elle passa la Loire; c&te grande 
armée désespérée courut l’Ouest, plus redoutable 
que jamais. ►Où se jetterait-elle? sur Nantes, ou 
sur Paris? - 

Le désespoir aussi illumina Carnot* Jourdan. 
Us firent cette chose incroyable. Sur quarante^cinq 
mille hommes qu’ils avaient, ils en prirent vingt- 
quatre mille et les portèrent à la gauche, las- 
sant au centre et à la droite *fes lignes faibles, 
minces et sûres d'être battues. Ce eéntre fct cette 
droite sacrifiés devaient cependant agit, agir tout 
* doucement. 

Le destin de h France, complice $*une opéra- 
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tion si "fcüîardeuse, nous accorda un grand brouil- 
lard d'octobre. Si Clairfayt a’rôeit eu du soleil^ 
une longue-vue, tout était perdu. L'affale de- 
venait ridicule; on guillotinait Jourdan et Carnot, 
et le ridicule étemel les poursuivrait dans l'avenir 
Le 1 6 du mois d'oûtobre 93, è midi (l'h$»|e 
précisé où la tête de la Reine tombait sur le 
pla'ce de la Révolution), Carnot/ Jourdan, #len- 
deux, mardujent avec la moifcié de l’armée (et 
derrière e*»x le vide !) y- vers le plat$§u 
de Wattignies *. . 

Wattignies est une position superbe, forrrit** 
4 |^ble, bordée d’unelpetite rivière, de deux ruis- 
seauxÿ cernée de gorges étroites et profondes, 
la roideuè de ces pentes, pour remonter, 
*rude, et au haut se trouvaient les plus féroces 
l'armée ennemie, les Croates, les plus vaillarfts^ 
Î£S émigrés. * 

T le brouillard te lève à une heure. Le soleil 
Tnontre aux Autrichiens une massé énorme d'in- 
fatUericHta bas. Un cri immense éclate: « 
la République! » t Trois colonnes montaient. 

B|e» montent. Et, de l'escarpement, les dé- 
chargé!' les rétardent. Elles montent, mais de 
leurs flancs, ouverts%t fermés tour fe teuf, sortait 
la foj^ée ; chaque coîoriNe avait sa pièce d'artil- 
lerie Hélante. Rien ne charmait plus nos soldats. 
Us ont toujours été amoureux de l'artillerie, les 
canons étaient adorés. A la vigueur rapide dont 
Us étaient servis, à la mobilité parfaite dont les 
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bataillons les facilitaient en s'ouvrant re * 

jjjrmant, on eût gu reconnaître non seulement le 
peuple fyèros, mais le peuple militaire. 


Du reste, les Autrichiens avouèrent que jamais 
tejle artillerie ne frappa leur oreille. Cela évi- 
dement veut^ire qu’auçi|ne ne tira des coups 
si4>re§sés. 

Tr^e régiments autrichiens furent mis en 
pièces, et clisparu^çnt. Leur artilleriejgurna contre 

e '%‘ y ' W 

Une seule de nos brigades échoua, ayant reçu 

dfe front l'épouvantable orage de la cavalerie en- 
nemie. Cobourg s’etait enfin ^veillé; ÿ avait lancé 
la tempête. 

j(*,\ ^odigieuse fermeté de nos soldats ^ rien ne 
troublé. Cette malheureuse colonne se re- 
* forma à deux pas de là. Carnot et Duquesnoy, les 
+ ^représentants du peuple, destituèrent le général, 
“ prirent le fusil, et marchèrent ÿ pied, montrant 
aux jeunes polplats comment il fallait s'en servir. 

^ Çarnot avait qvec lui deux dogues de f çombat. 
très féroces : Duquesnoy, le représentant, et son 
frère, le général. Le premier, ancien moine, et 
depuis paysajj^ .était furieux. En>Prairia4 « «et 
se ^nanque^p^ ; d’autres se fessèrent, lui, d'un 
mauvais ciseau, il se perça le cœur. So^rère, 
1*M« des exterminateurs de la Vendée, etlllessé 
d*^ pieds à la tête, est bientôt mort au* inva- 
lides. Ce furent en réalité ces deux enragés qui, 
avec Carnot et, Jourdan, gagnèrent la bataille. 
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Jourdan se fixa, invincible, sur 1$ plateau 
Wattignies. ^ 

t'armée ennemie avait profité de l'affaiblisse- 
ment extrême où était restée notre droite. Elle 
l'avait-iait fléchir sans peine et lui avait pris ses 
canons. Opbourg ne savait même pas son avan- 
tage de ce côté ; mais il était si saisi du coup 
Frappé sur Wattignies, qu'il partit sans s'informer 
de l’état des choses. Il ^'attendit pas York, qui 
venait le secourir. Il multiplia ses feux pour donner 
le change aux nôtres, et prudemment repassa la 
Sambre. Maubeuge était délivré. 

Cette bataille eut des résultats tels qu'aucune 
autre peut-être n’en eut de semblables. 

Elle couvrit la France pour longtemps au Nord, 
et lui permit bientôt sur le Rhin et de défendre 
et d'attaquer. 

Elle nou$ donna, l'hiver aidant, une" longue 
paix intérieure, et malheureusement aux partis le 


loisir de s’exterminer. n 

Carnot, qui l’avait gagnée, revint s’enfermer à 
son bureau des Tuileries, et laissa triompher* $ef 
collègues. 

Jourdan, qu’on voulait lancer en BelgiqugÉggïS 
vivres ni cavalerie, fit quelques observaj£«pit 
fut destitué. t 

la grande affaire du Rhin fut confiée à &chegru 
et H^che, deux soldats devenus tout à coup géné- 
raux en chef. La République allait tout emporter. 




CHAPITRE IX 


* 


SUITE DE LYON -j— MORT DES GIRONDINS 
(13 OCTOBRE — 8 NOVEMBRE 9 j) 


la victoire sauve Robespierre de Collot et de Philippeaux , 
19 octobre -, — Procès des Girondins , 24-30 octobre 93, 
— r On étouffe le procès par un decret, 29 octobre, — 
Mort des Girondins, 30 octobre 93. — Faible effet de 
l’execution. — Mort de madame Roland, 8 novembre 93. 
— Mort de Roland. 


a bataille de donna plus tard qu'on 
ne croyait. Tout le monde* attendait, 
, à Paris, dans une extrême anxiété, 
mais personne plus que Robespierre. 
Si elle était gagnée, elle allait remplir les esprits, 
rendre minime l'affaire de Lyon, balancer l’effet 
dangereux du vainqueur de Lyon arrêté. Qubois- 
Crancé était en route captif et portant ses dra- 
peaux. 

Point de nouvelles le 13, point le 14. Robes- 
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pierre s'alarma, il chercha une occasion de se 
mettre k part de Couthon, de se laver les mains 
de ce qui pouvait se faire # Lyon. Pour se dis- 
culper d'indulgence, il attaqua un indulgent , le 
très suspect Julien de Toulouse, qui (surpnmant 
effet de la coalition) avait fait approuver d'Hébert, 
«de la Commune, un rafp&m apologétique pour 
^«s Girondins de Bordeaux; Robespierre s'anima, 
et dits « Non, je ne puis, comme Julien, faire 
hon marché du sang des patriotes... La prise de 
Lyon n'a pas rempli l'espérance;* des bons ci- 
toyens; tant de scélérats impunis, teafcde traîtres 
échappés! Non; il faut que les victioÉes «étant 
vengées, les monstres détp|Bqués, exterminés, ou 
^qe je meure) » 

Ainsi, Robespierre reculait, il abandonnait 
Çouthon/' Hébert* M'uistant, reeuk ; ta Com- 
mune brûla le rapport de Julien, 

la eioulade de Robespierre autak été senë 4 i- 
gnjlé* s'd n'et* eu moment même frappé un nou- 
veau coup. ip * 

< Un Jacobin iqiluèM, ami d'Hébért e^de Collot, 
âisparut le matin du 15 , sans que peftonae .pût 
en donner nouv&le. . ' 

Collot, le soir, aux Jacobins, arriv# s^Keux, 
que les robespierristes, effrayés, k piévinffnt «üx* 
mêmes, demandèrent une enquête. L'homme en- 
levé était Desfieux, ex-espion du l&omité de Salut 
public. 11 logeait un homme plus tuspect encore* 
un Proly, Autrichien, bâtard du prince de Kaunitz. 
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Us avaient disparu tous deux. Collot jette feu et 
flajïwhe ; ils se garde bien de vouloir deviner que 
^enlèvement mystérieux est l'œuvre du Comité 
de Sûreté générale. Il veut ignorer, crié^ cherche, 
pletee» rugit : « On nous prendra tous , Sht-il, 
aqjourd’hui l'un, demain l’autre. » De là, ihoourt 
à la Commune et Jfecojpmence la saène, dans le 
grande assemblée du Conseil général, devant Iss 
tribunes émues. On entre dans son chagrin ; or 
fait venir la Police. Hélas ! elle ne sait rien ; elle 
n’a sur les registres aucun fnandat d’amener. On 
finit par découvrir, grâce à cette longue filière, ce 
qtjteCollqr certainement avait deviné tout d’abord : 
que c’est le Comité df Sûreté qui a fait faire l’en- 
ièvement. „*-*■ '* *„,/ 

Un Jacobin enlevé, à Wr&i**de la société, à 
l'insu 4 e toute l’autorité, ét de Comité de Salut 
public, et de la Commune, et de la Polie» muni* 
cipeia^et des ^Comités dq sa section i c’était un 
fait nouveau^ rewèuvelé de l’incpridtton d* Vente. 
La société tout entière se mit en mouvement ; 
elle alla qp mtese au Comité de Sûreté, et lui 
arpache Bésfieuaurll idntra triomphant. Je 17, aux 
JaodMnsv * 

CoUot, % même jour, y montait une forte 
scène cintre Couthon et Robespierre, voulant 
rendre coup pour coup. Couthon, pour se conci- 
lier la société, Rvait imaginé de demander qua- 
rante Jacobins pour l’aider à régénérer Lyon, «f Jf 
n’y a qu’un mot qui me blesse dans ces nou- 
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velles de Lyon, dit Collot malignement : c'est 
cette trouée par laquelle les rebelles ont échappé. 
Faut-il croire qu'ils ont passé sur le corps déS 
patriotes? ou bien ceux-ci se seront-ils déranges 
pour les laisser passer?... » 

La société, peu satisfaite, accueillit d'autant 
mieux uqe proposition que jadis Robespierre avait 
lait rejeter, celle de mettre Marat au Panthéon, 
avec Chalier et J. -J. Rousseau. 

Il devenait probable, d’après ceci, que Dubois- 
Crancé allait trouver un accueil sympathique. 
Avec lui, arrivait de Lyon l’ami de Chalier, le 
second êhalier, la victime des Girondins, Gail- 
lard, *quî, pendant tout le siège, était resté dans 
les cachots, et qui, n'espérant rien de Couthon, 
venait demander vengeance à l’Assemblée, aux 
Jacobins. 

Dubois-Crancé arriva le 19 avec Gaillard. £t 
ce jour même où Robespierre avait à redouter 
cette terrible accusation de modérantisme , parais- 
sait un violent rapport de Philippeaux contre la 
protection que Robespierre avait donnée en sep- 
tembre à Rontin, aux exagérés . 

H était pris de deux côtés. 

Mfis ce même jour, 1 9 octobre, tomgja, comme 
du ciel, la nouvelle de la victoire^ ^ 

Robespierre était sauvé } l'effort de ses ennemis, 
atténué. Dubois-Crancé , reçu à la Convention, 
ft 'obtint pas même d'y parler. Aux Jacobins, 
rfnené par Collot, il montra beaucoup de plu- 
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derrce, se justifia sans accuser. 1! flatta les Jaco- 
bins On leur offrant le drapeau lyonnais qu’il avait 
pris de sa main. Et avec tout cela la société restait 
froide. Gaillard même, l'ombre de Chaliçr, Gail- 
lard vivant, en personne, que Collot menait et 
montrait comme les reliques d’un saint, Gaillard 
produisit peu d'effet. Avant qu’on le laissât parleri 
on fit passer je ne sais combien d’incidents mi- 
nimes et de froids discours. Il parla enfin avec 
une sécheresse désolée, une brièveté désespérée. 
Un mois après, il se tua. 

Les Jacobins montrèrent en cette circonstance 
qu’ils étaient des politiques, bien moins probables 
au fanatisme qu’on aurait pu le croire. 

Couthon, qui les connaissait parfaitement et 
qui comptait sur eux , montra plus de sang-froid 
que Rol^spierre. Il neutralisa à Lyon tout l’élan 
des vengeances. Il se hâta lentement d’organiser 
ses Tribunaux. Quand il reçut Je décret extermi- 
nateur, il répondit avec admiration, avec enthou- 
siasme, à la Convention, mais ne fit rien du tout. 
Sauf quelques hommes pris les armes à la main, 
personne ne périt. Couthon attendit au a $ sans 
prendre aucune mesure contre l’émigç|tion. 
Vingt mille hommes au moins sortirent de Lyon, 
qui se trouvaient en grand danger de mort. Et la 
plupart étaient de pauvres ouvriers qui avaient 
agi au hasard. 

La mort des Girondins, demandée tant tîe 
fut le calmant qu'on crut devoir donner à Ta 
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fureur des violents t qui s'indignaient ide voi* cette 
immense proie de Lyoj* fondre et sÿçhapper de 
leurs mains. - * % * 

les vingt-deux députés arrêtés Je W juii étaient 
réduits par Ja fuite ou la rtfbrt à une douzaine. On 
en ajoqta d'ai*res,qui n'étaient pdtot de la Gironde, 
et l'on parvint à compléter ce nombre sacramen- 
tel, auquel le peuplé était habitué. 

kauquier-Tinville avait pour Ja dixième fois de- 
mandé les pièces. O 11 a vu que les Jacobins s'en 
étaient emparés. Ils les-*cherchèrent dbns leurs 
archives, et plusieurs jours. On retrouva enfin dans 
un coin» un petit dossier, si nul que Fouquier n'osa 
le montres. Nulle pièce ne fut communiquée 
d'avance aux défenseurs. Au jour de l'ouverture 
des délits, Fouquier cherchait encore. 

0n frétait pas sans inquiétude sur la manière 
dont Paris prendrait cette hécatombe. L'immense 
majorité des sections, était girondine, et quoi- 
qu'elles fussent muettes, terrifiées, tepues comme 
aplaties par leurs Comités révolutionnaires, on 
craignait un réveil. A tort. Paris était très mort. 
Les Girondins étaient très vieux. L'attention était 
ailleurs. On les exhuma 4>our les tuer. 

Toutefois, on crut utile de créer ura diversion 
(«t burlesque) à la tragédie, comme la queue du 
chien d'Alcibiade. Des femmes de. Clubs, coiffées 
du bonnet rouge, habillées en homme et armées, 
se promenèrent aux Halles, trouvèrent mauvais 
qMe les poissardes n'eussent pas la cocarde. 
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Ceftes-ûi, rojMÜstes et fort colères, comme on 
sait, tombèrent sur tes bt^ies amazones, et leurs 
robustes mains leur appliquèrent, au grand amu- 
sement 4es hommes, une indécente, correction. 
Paris ne parla d'autre dk>se. La Convention jugea, 
mais contre les vfetimes : elle défendifchux femmes 
de s'assembler. Cette grande question sqçiale se 
trouva' ainsi étranglée par hasard* 

Une autre «hosç ht tort aux ditândins^étn 
plaça leur procès immédiatement après celui du 
député Pftrrin, condamné aux fers pour spécula- 
tions scandaleuses, exposé, le 19, à la place de 
la Révolution, ils trouvèrent ainsi l'échafaud sali 
par un voleur. La foule, qui n’y regaide guère, 
les voyant exécutés entre les voleurs et les roya- 
listes, s'intéressa moins à leur sort. 

Royalistes et Girondins furent habilemeft entre- 
mêlés. 

La Reine périt le 16; les Girondins, le 50; 
madame Rojand, le 8 ; et le surlendemain, un 
royaliste, Bailly. Le girondin Girey-Dupré, le ai; 
et peu de jours après, le royaliste Barnave. En 
décembre, les exécution* des girondins Kersaint, 
Rabaut, fûrent Jsites ain# pêle-mêle avec celle de 
la Du Barry. 

Qu'il eût bien mieux valu pour eux périr le 
2 juin, «tir les bancs de la Convention ! Ils n’au- 
raient Ras passé ainsi après la Reine, dans ce 
fâcheux mélange royaliste, comme une annexe 
misérable du procès de la royauté. Ils seraient 



I$8 HISTOIH! î)i LA RÉVOLUTION* 

morts eux-mêmes, tout entiers, d'un cœur in- 
vaincu] lis n'auraîent pas subi l’affaiblissement, 
l'énervation des longues prisons. Ils n'auraient pas 
essayé de défendre leur vie. iÿ seraient morts 
comme Charlotte Corday. 

Sauf cette faiblesse qu’ils eurent de plaider, iis 
montrèrent beaucoup de constance dans leurs 
principes. Républicains sincères, invariable dans 
la haine des rois, pleins d'immuable foi aux Liber- 
tés du monde. Du reste, fidèles aussi à 1* philo- 
sophie du dix- huitième siècle, sauf deux, îè mar- 
quis et l'évêque, Fauchet et Sillery, tous les autres 
étaient de la religion de Voltaire ou de Condorcet 

On voit encore aux Carmes les trois ou quatre 
greniers qu’y occupèrent les Girondins. Les murs 
sont couverts d’inscriptions. Pas une n'est chré- 
tienne. te mot Dieu n’y est qu'une fois. Toutes 
respirent le sentiment de l'héroïsme antique, le 
génie stoïcien. Celle-ci est de Vergniaud : 

Potiut naori quant feedari. 

La v/tortî *t non l* crm*. Y 

JU 

Les faibles Mémoires de Brissot, écrits dans sa 
longue prison, témoignent du même caractère. 
On sent un cœur qui ne s'appuie que sut le 
Droit et le Devoir, sur le sentiment de son inno- 
cence, gqr l'espoir du progrès et le futur bonheur 
des hommes. Croirait-on que l'infortuné qui écrit 
sous la guillotine ne s'occupe que d'qp&t chose, 
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sur Usuelle il revient toujours : l'esclavage des 
Noirs? Indifférent à ses fers, il ne sent peser sur 
Itfi que les fers du genre humain. 

Les |rois grands procès du Tribun$l révolution- 
naire (ceux de la Reine, des Girondins, de 
Danton) ont été conduits par le même homme, 
Herman, président du Tribunal. C'était un homme 
d'Arrdl, compatriote et ami personnel de Robes- 
pierre. Dans les différentes listes que celui-ci a 
laisséevd'hommes qui devaient arriver aux grands 
emplois, le premier nommé en tête est toujours 
Herman. Un homme de lettres distingué, d’Arras, 
qui vit encore dans un grand âge, m’a souvent 
conté qu’il l'avait connu. Herman était un homme 
de ihaintien posé, de parole douce, de figure 
sinistre; il louchait extrêmement d'un œil et 
paraissait borgne. 

H n’y eut aucune hypocrisie dans le procès; 
Tout le monde vit tout de suite qu’il ne s’agis- 
sait que de tuer. On dédaigna toutes les formais 
tés, usitées encore à cette époque au Tribunal 
révolutionnaire. Point de pièces communiquées. 
Les accusateurs (Hébert et Chaurftette), reçus 
comme témoins. Aucune défense d’avocat. Plu* 
sieurs des accusés ne purent parler, chose bien 
nécessaire pourtant dans un procès où Ton acco* 
lait ensemble des hommes accusés de crimes tqut 
différents, les uns de faits, les autres de^garoles, 
quelques-uns d'opinions. 

Ce qui ^ut très choquant, Ce fut de voir arrivée 
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pour accabler les vingt-deux, morts d’avance, 
jugés pour la cérémonie, des hommes eux-mêmes 
en péril, et qui, sous le coup d'une extrême pedr, 
croyaient acheter leur vie en se faisant bourreaux. 

Desfieux, que l’on a vu tout à l'heure arrêté et 
violemment délivré par Collot, par l'émeute de la 
société jacobine, Desfieux, terrifié de son succès 
et sentant qu'il serait repris, vint jeter une pierre 
à ces mourants. Il imagina de les accuser d'avoir 
fabriqué une lettre pour le perdre, lui, Desfieux! 
« Eh ! mon ami, lui dit Vergniaud, si nous avions 
eu intérêt à perdre quelqu’un, dp n'était pas toi, 
c'était Robespierre. * ^ « 

Chabot était dans le même cal* Il n'était nulle- 
ment cruel, et quand Carat alla prier Robespierre 
pour les Girondins, Chabot, qui était là, laissa 
voir de l’intérêt pour eux. Mais l’ex-moine, 
homme de chair, paillard, lâche et bas, mourait 
de peur, faisant en même temps ce qu’il fallait 
pour mourir. 11 se faisait riche, engraissait, épou- 
sait une fille de banque. Et plus il engraissait, 
plus sa peur 'croissait. 11 s'éblouissait presque 
devant Robespierre, Il J'avai@par étourderie* 
blessé sur l'article délicat djjpla Constitution. 
Comment rentrer en grâce Jf 11 fit une pièçe 
remarquable, un long rorpjJI industrieusement 
tilph l'ensemble était i^âiieux, le détail mai 
, choisi, trop visiblement wOanesque. Il reprochait 
aux Girondins les ma|l|cres de Septembre! la 
tentative d'assassinat e^mars (c'est-fc^M'avoir 
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vovifu s'assassiner eux-mêmes !) j enfin ' Je vol du 
Garde-Meuble î 

tes Girondins étaient accusés d'avoir été airiis 
de La Fayette, d’Orléans et de Dumouriez. Tous 
trois, s’ils n’eussent été absents, auraient dit, 
sans nul doute, ce qui était vrai, qu'au contraire 
ils avaient trouvé dans la Gironde leur principal 
obstacle. Pour le dernier, il atteste, en 94, six 
mois après leur mort, qu'il fut leur mortel 
ennemi, et il le prouve par un torrent d’injures. 
En réalité, ce fut Brissot qui, par son acte vigou- 
reux de déclarer la guerre à l’Angleterre, trancha, 
la trame que filait Dumouriez, coupa les ailes à 
sa fortune. 

La déclaration de guerre à tous les rois leur fut 
imputée au procès, avec raison. — Elle leur ap- 
partient et leur reste dans l’Histoire; c’est leqr 
titre de gloire éternel. 

Du reste, que les Girondins fussent coupables 
ou non, il e$t fallu du moins, dans ces vingt-deux, 
mettre à part ceux qui se trouvaient là introduits 
par erreur, et qui, en réalité, n’étaient pas Giron- 
dins» 

Fotdrède et Ducos, par exemple, assis à là 
droitfe, avaient le plus souvent voté avec la Mon- 
tagne. Marat lui-même, au 2 juin, défendit 
Ducos, Ces deux jeunes représentants, nulledStetd 
en danger alors, restèrent généreusement pour 
protéger leurs collègues, et parurent plus Giron- 
dins permette défense qu’ils ne l’étaient d'bpinfon* 
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H n'y avait personne dans la Montagne qui ne 
s’intéressât à eux. 

Deux hommes encore étaient à part, et n*e 
pouvaient se mêler avec la Gironde. Quoi qu'on 
pût leur reprocher dans le passé } c'était à Dieu 
de les punir et non à la France, qu’ils avaient, 
par leur intrépidité, par leur crime même, enri- 
chie d’un département. La France ne pouvait 
toucher Mainvielle et Duprat, qui s'étaient perdus 
pour elle, qui, dans leur patriotisme frénétique, 
s'immolèrent, se déshonorèrent pour lui donner 
sa plus belle conquête, la plus sûre, celle d'Avi- 
gnon. <v 

Qu’ aVaïent-ils eu pour allié, pour ami, dans 
cette guerre d’Avignon? Le maire d'Arles, Anto- 
nelle, et c’était lui justement qui présidait le jury. 
Antonelle, ex-marquis, Forcé par là d’être impla- 
cable, âpre d'ailleurs de nature, sincère amant de 
la Terreur, n’en était pas moins troublé envoyant 
dans cette malheureuse bande ceux qui, de con- 
cert avec lui, avaient rendu à la France çet im* 
mense service, et qui, quand elle aurait entassé 
sur eux l’or et les couronnes civiques, restaient 
encore ses créanciers. 

11 y avait déjà sept jours que durait le triste 
procès, il était beaucoup moins avancé que le pre* 
mier jour. 11 devenait impossible de le dénouer 
sans le glaive. Il fallut à la lettre guillotiner le pro* 
cès, afin de pouvoir ensuite guillotiner les accusés. 

le matin du 39 octobre, Fouquier-Tiqvihe fait 
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lire U loi sur l’accélération des jugements. Her- 
man demande si les jurés sont suffisamment éclai- 
rés. Antonelle répond négativement. 

Cependant on voulait finir. On court aux 
Jacobins. On obtient d eux une députation pour 
demander à l'Assemblée de décréter qu*au fret- 
sième jour le jury peut se dire éclairé, et fermer 
les débats. La minute du décret s'est retrouvée, 
écrite par Robespierre. Chose étrange 1 ce fut un 
indulgent quh appuya la chose, le dantoniste 
Osselin. C'était lui-même un homme terrorisé, 
en péril : il avait chez lui une jeune femme émi- 
grée, qu'il cachait. Dans son anxiété, il croyait 
se couvrir en donnant ce couteau pour en finir 
avec les Girondins. Lui-même il fut pris quelques 
jours après. 

Le décret demanda du temps. Herman, pour 
passer quelques heures,- pour empêcher surtout de 
parler Gensonné, le logicien de la Gironde, qui 
voulait résumer toute la défense, Herman inter- 
rogeait celui-ci, celui-là, sur des questions sans 
importance. Enfin, à huit heures du soir, arrive le 
décret. Pouvait-on l'appliquer dans uhe affaire 
commencée sous' une autre législation ? On n'y 
regarda pas de si près. Le jury, sans preuve nou- 
velle, et sans nouveau débat, après un jour passé 
à divaguer, se trouve éclairé tout à coup et le 
déclare. 

Us sônt tous condamnés à mort. 

Plusieurs des condamnés n'y croyaient pas. Ils 
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poussèrent des de 1 " malédiction. Vergniaud, 

préparé &Uf son sort, ^de|peurait impassible. 
Valazé se perça le cœur. 

scène fut si Semble, dit Chaumette, qui 
étatf prélat, que lesrgendarmes restèrent littéra- 
lement paralytës. Les accusés, qui maudissaient 
leur# auraient pu les poignarder, sans que 

rien y fît obstacle. 

Mais Ie % plus tragique accident eut lieu dans 
l'auditoire. Camille Desmoulins s'y trouvait. La 
MÜt^nce lui arracha un cri : 

« jSi$ malheureux ! c’est moi, c’est mon livre 
«qui les a tués 1 f 

Il n'était pas loin de minuit. Le mort et les vi- 
vants redescendirent du Tribunal dans les ténèbres 
de la Conciergerie. 

D'une v*ix grave, ils marquaient la descente 
du funj&re escalier par le chant de la Marseil- 
laise : 


t ontrf nous de la tyrannie 
e couteau sanglant est levé. 

Les autres prisonniers veillaient et attendaient. 
Ce mot convenu leur dit la sentence, et <ljue 
c'était fait de fa Gironde. De tous les cachots, ils 
répondirent par leurs cris et par leurs sanglots. 

Eux, ils ne pleuraient pas. Un repas soigné, 

, délicat, avait été envoyé par un ami potftt le der- 
nier banquet. 
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Beux prêtre» voulaient les cotlfeSSer. £*évêque 
et le marquis* Füttihéfc et Sillery, acceptèrent 
seuls. 

Sî l'on croit l'un de ces prêtres (qu|1ui-m4<%e! 
avoue ne pas être entré idans la 
auraient passé la nuit à parler defèligiqn. Pour 
le croire, il faud^it bien peu connaître**^ teftips 
et la Gironde. 

« De quoi donc parlèrent-ils? * 

Pauvres gens, pourquoi vous le Wire? Êtes- 
vous dignes de le savoir, vous qui pouvez tir 
demander? ** 'f 

Ils parlèrent de la République^ de la patrie. 
C’est ce que dit en propres termes leur compa- 
gnon de prison. 

Ils parlèrent (nous l’affirmons et le jurons àü 
besoin) de la France sauvée par ifc glorieuse 
bataille qui la fermait à l’invasion. Ils y trouvèrent 
la consolation de lpurs malheurs et de leurs 
faute». Nul doute qu*ils n'aient senti ces fautes, 
qu'ils ne se soient repentis d’avoif * compromis 
V unité. Vergniaud le dit lui-mêm^'; u Je n'ai' 
écrit ces choses qu'égaré par la douleur . * IJIoble 
aveu devant la mort, et d’un homme qui ne vou- 
lait ni n'attendait la vie. 

Fondateurs de la République, dignes de la 
reconnaissance du monde pour avoir voulu 4 a 
croisade de 9 a et la Liberté pour toute la terre, 
iis avaient besoin de laver leur tache de 9 j , d'en- 
trer parffcxpiation dans l'immortalité. 
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te jo octobre se leyg pâle et pluvieux, un de 
ces jours blafards qui ont l'ennui de l'hiver et 
n'en ont pas le nerf, la salutaire austérité. Dans 
cç8 tristes jours détrempés, la fibre mollit ; beau- 
coup sont au-dessous d’eux-mêmes. Et l'on avait 
eu soin de défendre qu'on donnât désormais aucun 
cordial aux condamnés. Le cadavre, déjà livide, 
de Valazé, mis dans les mêmes charrettes, la tête 
pendante, sur un banc, étaft là pour énerver les 
cœürs, réveiller l'horreur de la mort; ballotté 
misérablement à tous les cahots du pavé, il avait 
l'air de dire : « Tel je suis, et tel tu va6 être. » 

Au moment où le funèbre cortège des cinq 
charrettes sortit de la sombre arcade de la Con- 
ciergerie, un chœur ardent et fort commença en 
même temps , une seule voix de vingt voix 
d'hommes qui fit taire le bruissement de la 
fouie, les cris des insulteurs gagés. Ils chantaient 
l'hymne sacré : « Allons, enfants de la patrie!...» 

Cette patrie victorieuse les soutenait de son 
indestructible vie,*de son immortalité. Elle rayon- 
nait pour eux dans ce jour obscur d'hiver, où les 
autres ne voyaient que la boue et le brouillard. 

Us allaient, forts de leur foi, d'une foi simple* 
où tant de questions obscures qui devaient Sùrgir 
depuis ne se mêlaient pas encore. 

Forts de leur ignorance aussi sur nos destinées 
futures, sur nos malheurs et sur n#s fautes. 

Forts de leur amitié, la plupart allaient detiià 
deux et se réjouissaient de mourir ensérrible. 
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Fonfréde et Ducos, couplj* jeune, innocent, frère® 
par Pftymen de deux sœur®, n’ auraient pas voulu 
dé la vie poér survivre séparés. Main vielle et 
Duprat, couple souillé, voué à la fatalité, frères 
dans l’amour d’une femme, frères dans ce fréné- 
tique amour de la France, qui les précipita au 
crime, embrassaient cette commune guérison de 
la vie qui allait les unir encore. Ils chantaient en 
furieux, et sur la triste voiture, et descendant sur 
la place, et remontant sur l'échafaud ; la pesante 
masse de fer put seule etouffer leurs voix. / 

Le chœur allait diminuant à mesure que la 
faulx tombait. Rien n’arrêtait les survivants. On 
entendait de moins en moins dans l’immensité de 
la place. Quand la voix grave et sainte de Ver- 
gmaud chanta la dernière, on eût cru entendre la 
voix défaillante de la République et de la Loi, mor- 
tellement atteintes, et qui devaient survivre peu. 

Les assistants des débats, les spectateurs du 
supplice, furent également émus, mais, s’il flàut 
le dire, l’impression fut asset faible dans Paris* 
Ce grand et terrible événement n’entraîna pas 
l’agitation qu’avait excitée l'affaire de Custine, si 
peu importante relativement. Les morts stoïques 
affectaient peu. Les masses jugeaient ces tragédies 
uniquement au point de vue de la sensibilité^ Les 
larmes que le vieux général versait sur ses mous- 
taches grises, sa dévotion attendrie et l’étreinte 
de son confesseur, son intéressante belle-fille qui 
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Tavait entouré, défendu de H piété filiale* tout 
cela faisait un tableau 'touchant 4* nature et de 
faiblesse qui émouvait et troublatt v -L émotion fut 
au comble 1 $ jour de PaKécu^ dtM* plus indigne 
victime, de madame Du Barr^ Son désespoir, ses 
cris, sa peur et flM' défaillances, son violent amour 
de la vie, firent vibrer en tous ur$| : maté- 
rielle, la sensibilité instinct^; on Sôiiviht que 
la mort est quelque Qboseft on douta 4üe la guil- 
lotine, « ce sqpptyB**si dèax, » ne fût «bn. * %v 
La mort dé madame Rtâend, justement pour 
cette raison^ fuè à *f>eine remarquée *f 8 novembre). . 
Cette reine de la Gironde étaik pertè*& son #our 
loger à $a Conciergerie, près du Cadldt de la 
Reine, sous^iee voûtes neuves «À peu»* dè Ver- 
gnia«|l, de Brissot, et pleines 4a leurs ombres. 
Elle y venait royalement, héroïquement, ayant, 
comme ’tëergnjaud, jeté le poison qu'elle avait, et 
voulut mourir au grand jour. EHa*croyait honorer 
la République par son courage au Tribunal et 1% 
fermeté de sa mort. Ceux qui la virent à, la Con- 
ciergerie gisent qu'elle était üéujours belle, pleine 
de charme, jeune à 39 ans j uoajeunesse entière 
et puissante, un trésor de vie réservé faillissait de 
ses beaux yeux, la force parafes^ surtout dans 
^ douceur raisonneuse , dans l'irréprochable 
harmpnie de à# personne et 4e sa p&ro4|. Elfe 
s'était amusée en prison à écrire Robespierre, 
*nen, ( |fOur lui demander rien, maif|)Çfcir lui foire 
|i leçon. Elle la faisait au Tribunal, lorsqu'on lui 




MORT on Ol RONDINS. 




feriïîgtla boq^he. *fce 8, où elle mourut, était un 
jour froid 'de%>ve m bre . L»îéatùre, dépouillée et 
rfvome, exprkuéit l'état des cœurs j la Révolution 
aussi s'enfoP^t d*ns sot# hiver, daüfe la mort des 
illusions. Entre le# deux jardin» sans feuilles, la 
nuit tombant (cinq heures é# wmie du soir), elle 
arriva pie# de la Liberté colossale, assise près 
de Féchafau#, à la jfltce où est^obélîsque, monta 
légpèremeiÉ lès degrés, ety se tournant vers la 
Statue, lut dit avec tfae gVave douceur, sans 
reproche : « Ç Libéré, que de crimes commis en 
ton nom l » ^ ^ 

1:He*avè$l $aîT& g)o ire &'son parti, de son 
épbux^èt m’avait pas peu contribuée à fes perdre. 
Elle a tavoiontÉiremerft obscufcP^oland dans 
l’avenir. Mais Olle lui fendait justice ; ellé* avait 
pour cette âme intique, enthousiaste et austère, 
une sorte de religion. Lorsqu’elle eut im moment 
l’idée de s ? émffcisonner, elle léi écrivit pour s’ex- 
#cuser près de lui d'avoir voulu disposer de té vie 
sans son aveu. Elle savaft que Rolahd n’avait 
qu’uhe unique fa dresse : son violant amour pou# 
elle, d’autant pfas profond qu'il le contènait. 

Quan<f%q# ia jugea, elle dit : « Roland se 
tuera.» (M ét %ut lui cachlr sa mort. Retiré 
près de Rouen, chez des dames, amies très sûr#$ 
11 se f&ttha , et, pour faire perdr#sa trace; Voulut 
^éloigner. Lp vieillard, par otite safedn, n’aurait 
pas été bien lofa. 11 trouva taie mauvaise di%entee 
qui allait au pas ; les routes de 9} n'étaient 
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fondrières. Il n'arriva que le soir aux confins de 
l'Eure. Dans l'anéantissement de toute police, les 
voleurs couraient les routes , attaquaient lès 
fermes; des gendarmes les poursuivaient. Cela 
inquiéta Roland, il ne remit p^s plus Iqin ce qu'il 
avait résolu. Il descendit, quitta la route, suivit 
une allée qui tourne pour conduire à un châtqau ; 
il s'arrêta au pied d’un chêne, tira sa canne à 
dard et se perça d’outre en, outre. On trouva sur 
lui son nom, et ce mot : « Respectez les restes 
d'un homme vertueux. » L’avenir ne l'a pas 
démenti. Il a emporté avec lui l'estime de ses 
adversaires, spécialement de Robert Lîndet. 4 

On le trouva le matin, et, l'autorisation venue, 
on l'enfouit négligemment, hors de la propriété, 
à l'angle de la grande route. On lui jeta deux 
pieds de terre. Les jours suivants, les enfants y 
venaient jouer, et enfonçaient des baguettes pour 
sentir le corps. 

Nulle attention du public. La Giropde est déjà 
antique^ reculée dans un temps lointain. Com- 
ment en serait-il autrement? Ses vainqueurs, les 
Jacobins, sont dépassés eux-mêmes. La Révolu- 
tion les déborde les uns et les autres, et par les 
fureurs et par son génie. Madame Rolandjjneurt 
le S, mais, le 7, une question immeris^ a surgi, ^ 
également incomprise et des Girondins r et des* 
Jacobins. * * * 

' s 
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« CHANTRE PREMIER 

LA RÉVOLUTION n’êTAIT RIEN SANS 
LA RÉVOLUTION RELIGIEUSE 


Pourquoi échoua la Révolution. — Comment élit fût deve- 
nue une création . — Impuissance des Girondins et des 
Jacobins. — ♦ Les cordelters Clootz et Chaumette. — 
Registres de la Commune. — Admirables incitations 
d'humanité. 


E fondateur des Jacobins, Adrien 
Déport, avait dit un mot de génie, 
oSjsSSf Bu * v ^ tro P F* 11 lui- même. À 
31 ceux qui voulaient une Révolution 
anglaise et *|updrficielle, il disait ; « Laboure* 
profond* » v 
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Ce que Saint-Just a dit aussi sous cette forme 
gra^et mélancolique : « Ceux qui font les révo- 
lutions à demi ne font que creuser leurs tom- 
beaux. » 

Ce mot s'applique non seulement £ tous les 
Révolutionnaires artistes, mais aux deux partis rai- 
sonneurs : 

Aux Girondins, à Vergniaud, à madame Ro- 


land} 

Aux Jacobins, à Robespierre, à SaintOu&t lui- 
même. 

Girondins et Jadfcbins, ils furent également des 
logiciens politiques, plus ou moins conséquents, 
j^us ou moins avancés. Peu différents de principes, 
| ils mar<|M#nt des degrés sur une ligne unique, 
dont ils ne s'écartent guère| iis forment comme 
l'échelle de*la révolution politique. 

Le plus avancé, $aipt-Just, n’ose toucher ni la 
||ligio%(^'éducation, Di le fond même des doc- 
trine^ sociales; on entrevoit à peine cg qu'il pense 
d* la propriété.- - #j( l 

Que cette révolution, politique et superficielle, 
allât uft peu plus ou un peu moins loin, qu'elle 
*4fc»urût pkp. ou moins vite sur Je « ail unique où 
file se précipitai^nlle devait s'abîmer. 

* Pouépsoi ? Parce qu'elle frétait soutenue ni de 
droite ni de gauche, parce quelle n'avait ni sa 
base ferme en dessous, ni, «te côté, ses appuis^ 
contre- forts naturels. ; < .. v 

U lié manquait* l'assurer, tfe, révolution 
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religieuse, la révolution sociale, où elle eût trouvé 
son soutien, sa force et sa profondeur, 


C*est utlfe loi de la vie : elle baisse si elle n'aug- 
mente. 

le Révolution n’augmentait pas le patrimoine 
d’idées vitales que lui avait léguées la philosophie 
du siècle. Elle réalisait en institutions une partie 
de ces idées, mais elle y ajoutait peu. Féconde en 
lois, stérile en dogmes, elle ne contentait pas 
l’éternelle faim de l'âme humaine, toujours affa- 
mée, altérée de Dieu. 

La Loi, c’est le mode d’action, c’est la roüï& 
la meule. Mais qui tourne cette roueî^îs cette 
meule, que moud-elle? -* Mettez-y le grain, le 
dogme, — sinon, la meule tourné f vide, elle 
s'use, elle va frottant ; die pourra se* moudre 
elle-même. * 

Lef deux partis raisonneurs, les Girondins, les 
JacoÜn4 < tinrent peu compte de ceci. La Gironde 
écarta entièrement la question, les Jacobins l’élu- 
dèrent. Us crurent payer Dieu d’un mot. 


Toute la fureur des partis ne leur faisait pas 
illusion sur la quantité de vie que Contenaient 
leurs doctrines, les uns et les autres ardents $çt§* 
•astiques, se proscrivirent d’autant plus que, 
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différant moins au fond, ils ne ae rassuraient bien 
sur les nuances qui les séparaient qu’en mettant 
entre eux le distinguo de la mort. 

Eh bien! ces drames terribles, cette horreur, 
ce sang versé, tout cela ne remplissait pas le vide 
infini de l’âme nationale. Tout l’ennuyait égale- 
ment. — Et elle attendait. 


Les deux génies de la Révolution, Mirabeau, 
Danton, son grand homme, Robespierre, n'eurent 
pas le temps d’observer (emportés par l’ouragan) 
ce qu’elle avait précisément à f^tre pour perdre 
le nom de révolution, devenir crépon. 

Elle devait, sous peine de péri^ pon seulement 
codifier le dix-huitième siècle, fpais le vivifier, 
réaliser en affirmation vivante ce qèi chez lui fut 
négatif. — -, Je m’explique : 

Elle devait montrer que sa négation d'une reli- 
gion, arbitraire ée faveur pour lea élus, contient 
V affirmation de la religion de justîte égale pour 
tous ; montrer que sa négation dîHï propriété 
privilégiée contient V affirmation de^^&^riété non 
privilégiée , étendue à tous. . 

Voilà ce que la Révolution son illustre 

père, le dix-huitième siècle : briser le noyau sco- 
lastique qui contenait sa doctrine, en tirer le fruit 
§e vie. ‘j 

! Dès *$6 jour, elle vivait, et elle pouvait dire : 

f* 
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t Je sais* » A elle la vie, le positif. £t l’ancien 
régime, convaincu d'être le vide, s’évanouissait* 

La Révolution réserva justement les deux ques- 
tions où était la vitalité. Elle ferma un moment 
l’église et ne créa pas le temple. Elle changea la 
propriété de main, mais la laissa monopole ; le 
privilégié renaquit comme usurier patriote, bande 
noire, agioteur, tripotant dans l'assignat et - les 
biens nationaux *. 

Quels remèdes ? La répression individuelle, la 
sévérité croissante, vieux moyens gouvernemen- 
taux, furent de moins en moins efficaces. Émon- 
der servait très peu, si la race était la même. 
C’est elle qu’il eût fallu changer par la force 
d’une sève nouvelle. Cette sève, qui pouvait la 
donner? L’apparition d’une idée dominante et 
souveraine qui, ravissant les esprits, soulevant 
l’homme du pesant limon, se créant à soi un 
peuple, s'armant du monde nouveau qu’elle aürait 
créé, neutraliserait d’en haut l’effort mourant de 
l’ancien monde* 

Le rapport de l'homme à Dieu et de l’homme 
à la Nature, la religion, la propriété, devaient se 
constituer sur un dogme neuf et fort, ou la Ré- 
volution devait s’attendre à périr. 


Les Girondins ne firent rien, ne soupçonnèrent . 
*nême pas qu’il y eût à faire. 
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Les Jacobins ne firent rien que juger, épurer, 
cribler, lis se montrèrent infiniment peu capables 
de création. * 

Les Cordeliers essayèrent. Seulement comme 
ils étaient en insurrection permanente, spéciale- 
ment contre eux-mêmes, ce qu'ils essayaient était 
nul d'avance. Le seul parti qui, ftor moment, 
semble avoir rêvé les moyens de féconder la Ré- 
volution, c’est celui qui, anarchie vivante, était 
infécond. 

Comme foyer d'anarchie, fas Cordeliers con- 
tinrent tout élément, ce que la Révolution eut de 
énajUeur, ce qu’elle eut de pire. 

Le mélange fit horreur, et les Jacobins bri- 
sèrent tout. „ 

&es contrastes, adoucis, fondus plus habilement 
dans la sqpiété jacobine (véritable société), appa- 
rurent avec une dureté cruelle et choquante dans 
celle des Cordeliers. 

L’ange noir des ‘Cordeliers est dans le scélérat 
Ronsin, dans Hébert, muscadin fripon, masqué 
sous Le Père Ùuchène } dans le petit tigre Vin- 
cent. * 

L’ange blanc des Cordeliers futd|ns 
l’innocent, le pacifique Anacharsis llootz,#dr^eur 
du genré humain, homme du fctwnî frère *le 
Beethoven, Français, hélas 1 d’adoption. 

Cette blessure saigne en moi, et elle saignera 
toujours ; la mort des étrangers illustres mU à 
mort poté? nous,Jf àr nous 1 , 
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France! quelle chose es-tu donc, et com- 
ment te nommerai-je?... Tant aimée!... Et 
combien de fois tu m'as traversé le cœur!... 
Mère, Maîtresse, marâtre, adorée!... Qje nous 
mourions pour toi, c’est bien! que tu nous brises, 
c’est toi-même; tu n’entendras pas un soupir. 
Mais ceux-dt, qui, si confiants, vinrent d*eu?c^ 
mêmes se mettre en tes bras, âmes d’or, fcines 
innocentes, qui n’avaient plus vu de frontières, 
qui, dans leur aveugle amour, ne distinguaient ni 
Rhin ni Alpes, qui ne sentaient plus la patrie 
qu’en la déposant aux genoux de leur meilleure 
patrie, la France!... ah! leur destinée laisse 
moi un abîme de deuil étemel 4 ! 

Entre l'ange noir et l’ange blanc, le bon 91 le 
mauvais esprit, entre Hébert et Cloot|, s’agitait 
Chaumette. 

Le parleur ingénieux et adroit, l'homme maté- 
riel et lâche^ qui, même à c<5té d’Hébert, n’eut 
jamais la force d'être un scélérat, et garda un 
cœuh 

U fut tué par son bon génie, par l’influence dé 
Clootx. il osa, un jour, être humain. Et il alla à 
la mort* 4 . 

d-e mariage de ces deux hommes, si profondé- 
ment différents d’esprits : 

Ou pauvre spéculatif Allemand, bayant aux 
nuées j ^ 

Et ^caméléon * mobile, hoibene d 'affaires, tout 

aS 


vm, 
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pratique: ce mariage étonnant mérite d'être 
expliqué. 

Clootz, comme tout Allemand, arrivait du fond 
du panthéisme, de la Nature et de l'Infini ; 

Chaumette, comme tout Français (et celui-ci 
de basse espèce), partait de l’individualisme, du 
particulier, du jour, de l’aventure quotidienne, 
qui en tout temps n'est guère que l’infiniment 
petit. 

Une chose les ralliait, celle qu’ils avaient tous 
deux haïe dans les Girondins : l’esprit décentrali- 
sateur. 

' La générosité de Clootz, son ardent amour de 
la France, où il fut amené enfant, le désintéressait 
de l'Allemagne. Il était Français, regardait le Rhin 
comme un futur departement de la République 
française. Il était décentralisateur de l'Allemagne 
à force d'aimer la France. 

Chaumette, c’était le contraire II n’avait pas à 
décentraliser une patrie étrangère; il, ne connais- 
sait que Paris, ir était la voix, l’agréable organe 
du chaos discordant de la Commune. Ce chaos', 
cfans sa bouche, était harmonie. Sa* vie, sa voix, 
étaient municipales. Donc, avec toutes ses décla- 
mations violentes contre les décentralisateurs, it 
n'était décentralisateur qu’au profit de la grande 
et redoutable Commune, qui, Il est vrai, contient 
le teut. ' K 

Le tout? est-ce seulement la Franbe? Né te 
croyez pas, Paris, c’est le monde. 
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I ponc, sur ce terrain, se retrouvaient l'homme du 
monde, Anacharsis, et le municipal Chaumette. 


On a imprimé quelques pages des registres du 
Conseil général de la Commune, celles qui se 
rapportent aux grandes journées de la Révolution. 
Pour bien connaître la Commune, il faut la pren- 
dre dans un moment plus paisible. Ouvrons ces 
registres en novembre 93, risquons-nous dans ces 
archive^ des crimes, pénétrons dans Ce repaire de 
Tipipie, de l’horrible, de la sanguinaire Commune, 
comme l’appellent les historiens. Je donne les 
faits sans ordre, comme ils se suivent aux re- 
gistres. (Archives de la Seine.) 

Une enfant de onze ans, maltraitée de sa mère, 
est amenée par le Comité révolutionnaire de sa 
section ; elle demande du travail. La Commune se 
charge de pourjoir à ses besoins {19 brumaire). 

Les adoptions d’enfants se présentent à chaque 
instant* L’adoption d'un vieillard, chose rare 
aujourd’hui, se retrouve quelquefois sUr les *£* 
gistre» de la Commune. 

Les cadavres des suppliciés, que des scélérats 
ont l’infamie de dépouiller, seront décemraqpt 
inhumés an présence d'un commissaire de poh'ce 
(*7 brumaire). 

A Biçêtre et autres hôpitaux, on séparera dé- 
sonnais des malades les fous et les épileptiques 
(«7 brumaire). 
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A la $âlpètri&'«u m détruira les cabanons hor- 
ribles où îon w)fértnait les folles {ai brumaire). 
On, améliorera le logement des Tous de Bicêtre 
(a 6 brumaire). 

On traitera avec des soins pmpçyl|pr$ les 
iefnmes en couches. On leur assigne’(poür la pre- 
mière foisl) une maison à part, celle de la Mis- 
sion, et, plus tard, l'Archevêché. On mettra sur 
la porte : Respect aux femmes en couches, espoir 
de la Pa|jrte. 

|e Vdw 0 &s$ que, dans les cérémonies publiquÉs, 
la Commune fît donner des places réservées, l'une 
aux femmes enceintes, l'autre aux vieillards, pour 
les préserver de la foule . JJ 

Violente invectivé de Cfefltümette cgptre les 
loteries (34 brumaire), contre les filles pul^ues* 
tes arrêtés de la Commune contre elles ne servant 
à rien, pn rend responsables tous cetgfc qui les 
logent, propriétaires, principaux locUINme&* etc. 

Le théâtre d«ya Montansier au P||a^ltoyal sera 
fermé, de crainte qu’il ne brûle ta Bibliothè^e 
nationale qui est en fae&(a4 b niü w qr e^. 

La «ectioQ de Bonne-Nouvelie demande que la 
bibliothèque de son arropdieaafiçgt «$ÿt ouverte 
Wm leéj£urs{ même date). * 

la Commune place au musée du Lqaure une 
garde de dix hommes pour la aivôse). Elle 
demande à la Convention de suq>enclnfctoute res- 
tauration de tableaux et qtHe ^insbtueePMPDqaoura 
a ce sujet {*3 frimaire). 
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Une section demande que l'on écrive des livres 
pour les enfants* ta Commune as fera l'objet 
d'une pétition à la Convention (*Ô brumaire) . 

On cherchera les moyens de loger le» indi- 
gent», in%nes et les vieillards ; on emploiera 
le» indigents valides dans l'mtérét de la Répu- 
blique et dans leur propre intérêt (i w frimaire). 

Des femmes viennent se plaindre de ce qu'elles 
ne peuvent avoir des nouvelles de leurs enfants 
qui sont à l'armée. On nomme des commissaire» 
poér inviter le ministre à demanda&l^iste <%s 
jeunes soldat» dont les parents ont dr$ù %ux se- 
cours {7 frimaire)- Le procureur de la Commune 
observe, à cette occasion *pla bonne conduite des 
femmes qpi rempjin^è les tuibunes et travaillent 
en éc^pjant. Mention civique. 

Organisation des Quinse-Vingts. On y donnera , 
un logett^pt à part aux aveugles plus infirmes ou 
plus âgés. ,<ùn demandera à la Commission de 
Bienfaisant^ «$ sous par jour pour les aveugles 
logé» aux Quinze-Vinÿ|^j6 frimaire). 

On nortÿn|pii*e Commjipon pour prendre des 
notes »ur ^emac^qui soignent les malade» (9 ni- 
vôse)^ j^rêter serment aux hÿrmières 

(14 nivôse). ,* % *, 

Ch t w i ^ p tt^ fait décider que la bibliothèque le 
la Commune f wi M Ellcction û*fafltritës t imprimés, 
A i$ uses, a|c., qpj peuvent; servitude matériaux 
aux hi»tû£M (ao ftjpfère). 

Un mari vient se plaindre du vicaire général 
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Bodin, qui lui enlève sa femme, et de l'Adminis- 
tration de Police, qui repousse sa plainte. La Com- 
mune Fera une enquête à ce sujet (a nivôse, 
33 décembre). 

Des plaintes analogues à celles-ci sont portées 
aux Jacobins, qui les accueillent et se chargent 
de les appuyer auprès des autorités. Les sociétés 
populaires et le pouvoir municipal devenaient les 
garants de la moralité publique et d’une manière 
très efficace, la peine la plus terrible étant en 
réalité l’excopmunication des patriotes. L’homme 
immoral était jugé suspect et aristocrate . 

La Commission de Correspondance donnera 
des exemplaires de tous les imprimés intéressants 
aux communes qui correspondent avec celle de 
Paris, et spécialement aux hospices (3 nivôse). 

Que d'idées touchantes, heureuses! ït tout 
cela, en deux mois, novembre et décembre!. 
Quelle Administration, en si peu de temps, peut 
montrer, par tant de faits, un si tendre intérêt 
pour l'espèce humaine, une telle préoccupation 
de tout ce qui touche la civilisation, même des 
objets auxquels oh semblait devoir moins songer 
dans ce» temps de troubles : des bibliothèque», 
des mu^b, et jusqu'aux restaurations de tableaux? 
* Ftot au ciel que l’Administration de nos temps 
civilisés eût suivi, sur ce dernier point, l’idée du 
vandale Chaumette, le musée , du Louvre n'fût 
pas subi les transformations htdeusî| 5 quW y 
déçlpm aujourd'hui ! 
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0 ft ' répète à satiété, en preuve de la barbarie 
de lé Commune, que Chaumette demanda qu'on 
plantât en légumes les jardins publies et autres 
Domaines nationaux. La première proposition de 
ce genre fut faite à Nantes par un Girondin. Un 
M. Laënnec fit observer que, par suite de l'émi- 
gration, des jardins, des parcs immenses étaient 
sans culture, qu’on devrait les cultiver en plantes 
alimentaires. Cette observation judicieuse, dans 
la disette de Nantes (mai 93), fut reproduite par 
Chaumette dans la disette de Pari§ (septembre)* 
En ce qui touche nos promenades, elle semblait 
exagérée, mais elle était fort habile et propre à 
calmer le peuple, très ému en ce moment. 

Je ne ferai pas à mes lecteurs l’injure d’ane 
lyser les choses admirables qu'ils viennent de lire ; 
qu’ils les relisent, les méditent et tâchent d’en 
profiter; qu’ils agrandissent leur cœur dans la 
^contemplation du grand cœur de 9 3 , dans l ad- 
mtratiOn du pouvoir le plus populaire qui sans 
doute ait été jamais. 

Qu on me permette de m’arrêter sur une seule 
chose, toute simple, et, malgré sa simplicité, 
vraiment ingénieuse et profonde. v 

C’est Yarrété du 2 nivôse : Envoyer lés împrir , 
més intéressants spécialement aux hospices', c’est- 
à-dire les envoyer à ceux qui ont le plus de temps 
poyrJes lire, les envoyer aux pauvres désoccupés 
# qui se méritent d'ennui, les envoyer au malade* 
l’infirme, à celui qui gtt oublié, souvent délassé 
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de lui dire : « Si tes parents t’bublient, 

& parente, ta mère, la bonne Commune de Paris, 

' se souvient de toi... Elle vient te visiter par récrit 
%3'elie t'envoie... Pauvre homme dédaigné du 
monde! celle qui est la lumière du monde, la 
grande Ville qui est ta ville, veut rester excom- 
munication avec toi, te faire part de si pensée*. » 
Qui trouve de pareilles choses? Celui qui aime 
le peuple, celui qui respecte en lui et ses maux 
et ses énergies dont on profite si peu, celui qui 
sent le besoin d'adoucir son présent, d'ouvrir son 
avenir, celui qui sent Dieu en l'ffômme 1 

Clootz disait pieusement, dévotement : * Notrp 
Seigneur Genre humain! » ^ «*4 & 

Hélas 1 après tant de siècles oÿf'hommetf «té 
si barharement ravalé plus bas que la bête, %ù la 
pauvre personne humaine fut chaque jour écrasée 
sous la roue du char des faux dieux, qui ne par- 
donnera au grand coeur de nos patriotes de 9 ] 
l'erreur généreuse de vouloir, en expiation, faire 
un dieu de l'homme, de repousser les symboles 
auxquels on avait cruellement immolé là vie, de 
mettre la victime elle-même sur l'autel, de divi- 
niser le malheur et l'humanité? Pieux blasphémas» 
auxquels Dieu aurait pardonné lui-même, comme 
à la violente réaction de la pitié ! 
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CALENDRIER RÉPUBLICAIN 
CULTE NOUVEAU 

(novembre 93) 

* h 

P retni * re f° is * l'hommt eut la mesure du temps, de 
jKT* dt l* %* santeur ' — L'année commencée aux 
smmies. — êpténté du Calendrier de Rom me. — Fête 
aftNmunuque $ Arras, 10 octobre g*. — Fabre d’Églan- 
Y*? trau ** l*s noms des mois et des jours. — Raison 
Verbe de Platon. — Cloot z et Chaumette . J. 
^hmmette fait créer le Conservatoire de musique, — 
Opposition de Chaumette et d'Hébert. — Chaumette 
combnt te fédéralisme tyrannique des Comités de sections. 
Z , VtUt SU M rimer lt talairt du Clergé. — // obtient 
légalité de s* sépulture s et l’adoption nationale des enfants 
des suppliciés. 


S B ao septembre, avant-veille de Tan- 
niversaire de la République, Romn^e 
lut à la Convention le profit dt» 
Calendrier républicain, adopté le 
U0WQh «*, Pour la première fois en ce monde, 
1 nommèrent la vraie mesure du temps, 
fl eut celle dfe l'espace, de la pesanteur. L'uni- 
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formité v des poids et mesures, dont le type inva- 
riable fut pris dans la mesure même de la terre, 
fit disparaître le chaos barbare qui jetait l'inexac- 
titude, le hasard, et dans les transactions, et dans 
les œuvres d'industrie, 

Romme put dire cette grave parole : « Le 
Temps enfin ouvre un livre à l'Histoire... » Jus- 
que-là, elle ne pouvait pas même dater dans la 
vérité. 

Il ne serait pas facile, en travaillant bien, de 
rien trouver de plus absurde que notre Calen- 
drier. Les nations antiques commençaient l'année 
à une époque ou astronomique ou historique, à 
telle raison, à tel événement national., Notre 
i OT janvier n'est ni l'un ni l'autre. Les noms dés 
mois o ont aucun sens, ou un sens*faux, comme 
octobre pour dire le dixième mois. Les noms des 
jours de la semaine ne rappellent que ks sottises 
de l'astrologie. Pour la longueur de l'année, l'er- 
reur Julienne, corrigée par l'erreur grégorienne* 
n’offrait encore qu'un à-peu-près qtù devait de 
plus en plus Revenir sensible. Le ciel, pour k 
première fois, fut sérieusement interrogé. 

L’ère fut historique et astronomique à la fois. 

Historique. Non plus l'ère cjirétjenj|fc rappelée 
par la fête variable de Péqiie^^Piais l'ère 
française, fixée à un jour pré<j[|^Sfévénemçrit 
daté et certain : la fondation jgfPa République 
française, premier fondement ÿjféè de la Répu- 
blique du monde* , { 
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Traduisons ces mots : Y ère de Justice, de Vérité, 
de Ûaîson. 

EVettcone î l’èpoque sacrée où l'homme devint 
majeur, Yère de la majorité humaine * 

Les successeurs d'Alexandre, suivant la tradi- 
tion de l’Égypte, et suivis eux-mêmes de tout 
l’Orient, avaient fait commencer l’année àTéquî- 
noxe <f automne. En prenant cette ère, la Répu- 
blique ouvrait l'année comme le doit un peuple 
agricole, au moment ou la vendange ferme le 
cercle des travaux, où les semailles d’octobre, 
qui Confient le blé à la terre, commencent la car- 
rière nouvelle. Moment plein de gravité, où 
l’homme croise un instant les bras, revoit la terre 
qui se 'dépouille de son vêtement annuel, la re- 
garde avant de mettre dans son sein le dépôt de 
l'avenir. 

La Révolution française, le grand semeur du 
monde, qui mit son blé dans la terre, n'en pro- 
fita pas elle-même; préparant de loin la moisson 
à nous, enfants de sa pensée, la Révolution dut 
prendre cette ère annuelle. Qu’une partie ait péri, 
tombant sur la pierre, une autre mangée des oi- 
seaipt du ciel, n’importe I le reste viendra... Soyez 
bénî, grand semeur! 

Donc, ta terre, pour la première fois, répondît 
au ciel dans les révolutions du temps. Et, le monde 
du travail agissant aussi dans les mesures ration- 
nelles que dormait la terré elle-même, l’homme 
se trouva en rapport complet avec sa grande ha- 
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bitation, U vit la raison au ciel, et ia raison Ici- 
bas, A lui de ia mettre en iui-méme. 

Élle absente, le chaos régnait. L’ceuvre divine, 
brouillée par l'ignorance barbare, semblait un 
caprice, un hasérd sans Dieu. État impie, objec- 
tion permanente contre toute religion. La Science, 
à la fin des temps, se charge d’y répondre en 
rétablissant l’harmonie, en détrônant le cbfcos, en 
intronisant la Sagesse. 

fl était facile de dire avec Platon et le plato- 
nisme chrétien : La Sagesse (le Logos ou Verbe) 
tst le Dieu du monde. Mais comment fonderait# 
autel, quand l'apparente discordaÜe de son 
oeuvre ne nous montrait rien de sage? 

Le génie stoïcien de Romme, sa foi austère 
dans la Raison pure apparaît dans son Calendrier; 
Nul nom de saint, ni de héros, rien qui donne 
prise è l’idolâtrie. Pour noms des mois, les idées 
éternelles *. Justice, Égalité , etc. Deux mois seuls, 
étaient nommés de leurs dates sublimes : Juin 
s’appelait Serment du Jeu-de-Paume, et Juillet; 
c’était la BastiHe. 

Du reste, rien que des noms de nombres. Lee 
jours et les décades ne se désignent plus qüe^ptr 
leur numéro. Les jours suivent les j^prs, égiux 
déns Je devoir, égaux dans le travail . Le temps a 
pris k face invariable de l'Éternké. 

Cette austérité extraordinaire^! empêcha pas 
le nouveau Calendrier d’être bien reçu. On avhK 
faim^et soif du vrai. Une fête prodigieuse de tous 
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les départements du Nord eut Ueu à cette occa- 
sion, le 10 octobre, à Arras, fête astronomique 
et mathématique, où !a terre imita le ciel ; elle 
n’eut pas moins de vingt mille acteurs, qui figu- 
rèrent dans une pompe immense les mouvements 
de l'année. Tout cela, six jours avant la batanüe 
qui délivra la France, si près de l’ennemi, dans 
cette. Ütente solennelle!... Devant la Belgique 
idolâtre, devant l'armée barbare qui nous rappoP- 
tait les faux dieux, la France républicaine se mon- 
tra pure, fprte, paisible, jouant le jeu sacré du 
léiïgte, célébrant l’ère nouvelle, la plus grande 
qu'ait vue 4 * planète depuis son premier jour. 

Les vingt mille hommes, divisés en douze grou- 
pes, selon les âges, représentaient les mois. L'an- 
née défilait variée en visages humains, jeune et 
riante d’espérance, puis mûre et grave, enfin aspi- 
rant au repos. Les vainqueurs de la vie, ceux qui 
ont dépassé leurs quatre-vingts années, en, un 
petit groupe sacré, étaient les jours complément 
taires qui ferment l'année républicaine. Le jour 
ajouté au bout des quatre ans dans œ Calendrier 
avait la figure vénérable d'un centenaire qui mar- 
chait •'Sous un dais. Derrière ces vieux, courbés 
sur leurs bâtons, venaient les tout petits enfants, 
comme la jeune année suit la vieille, comme lés 
générations nouvelles remplacent celles qui vont 
au tombeau. 

ta grâce de la fête était le bataillon des vier- 
ges, avec cette devise, touchante dans un si grand 




3)0 HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION. 


danger: « Ils vaincront; nous les attendons. » 
Éteient-ce leurs amants % oti leurs frères? La ban- 
nière virginale ne le disait point 

Tous les métiers qui font le soutien de la vie 
humaine consacrèrent leurs outils en touchant 
l'arbre de la Liberté. 

Le centenaire prit la Constitution, et la leva au 
ciel. Autour de lui, au pied de l'arbre, les vieil- 
lards siégèrent et prirent un repas. Les vierges, 
les jeunes gens, les servaient. Le peuple faisait 
cercle, entourant d’une couronne vivante Jg table 
sacrée, bénissant les uns et les autres, et seS 
pères et ses enfants. 

Ce Calendrier tout austère, ces fêtes infini- 
ment pures, où tout était pour la raison et le 
cœur, rien pour l’imagination, pourraient-ils 
remplacer le grimoire du vieil Almanach, baro- 
que, bariolé de cent couleurs idolâtriques, chargé 
de fêtes légendaires, de noms biiarreé qu'on dit 
sans les comprendre, de Latare , d'Oculi, de Qgu- 
simoiof La Convention crut qu’il fallait donner 
quelque chose de moins abstrait à l’âme popu- 
laire. Elle adopta la base scientifique de Romme, 
mais elle changea la nomenclature. L'tftgéftfeux 
Fabre d'Égiantine , dans un aimable écrifrUès 
temps paisibles, en 178) (L’Histoire naturelle dans 
le cours des saisons }, avait donné lîdêe du Calen- 
drier vrai, où la Nature elle-même, dans ta tan- 
gue charmante de ses fruits, de ses fleurs, dans 
tes bienfaisantes révélations de Ses dons mater- 
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nels, nomme tés phases de l'année. les jours 
sont nommés d'après les récoltes, de sorte que 
l’ensemble est comme un manuel de travail pour 
l’homme des champs ; sa vie s’associe jour par 
jour à celle de la Nature. Quoi de mieux appro- 
prié à un peuple tout agricole, comme l'était la 
France' alors ? Les noms des mois, tirés ou du 
climat ou des récoltes, sont si heureux, si expre&r 
sifs, d'un tel charme mélodique, qu'ils entrèrent 
à l’instant au cœur de tous, et n'en sont point 
sortis. Ils composent aujourd’hui une partie de 
notre héritage, une de ces créations toujours 
vivantes, où la Révolution subsiste et durera tou- 
jours, Quels cœurs ne vibrent à ces noms? Si 
l'infortuné Fabre ne vit pas quatre mois de son 
Calendrier, si, arrêté en pluviôse, il meurt avec 
Danton en germinal, sa mort, trop cruellement 
vengée en Thermidor, n'empêche pas qu'il ne 
vivra toujours pour avoir seul entendu la Nature 
et trouvé le chant de l'année. 

La portée # de ces changements était immense. 
Ils ne contenaient pas moins qu’un changement 
de religion. 

L'Almanach est chose plus grave que ne croient 
les é&prîts futiles. La lutte des deux Calendriers, 
le républicain et le catholique, c était celle du 
possédé# la tradition, contre ce présent éternel du 
calcul «t de la Nature. 

ïiien n'irrita davantage les hommes du passé* 
Un jour» avec colère, l'évêque Grégoire disait à 
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Romme; « A quoi sert ce Calendrier? * 11 répîn 
qua froidement v « A Supprimer te dimanche. » 
ërégoire assure que tous les gallicans eussent 
souffert le martyre pour ne pas transporter le 
dimanche au décadi. î 

MJfabeau, qui se mêlait parfois de prophéti- 
ser, avait dit : « Vous n’aboutirOj|và rien si vous 
ne déchristianisez la Révolution, è 1 

Le siècle de l’analyse, le dix-huitième siècle, 
gravitait invinciblement au culte de la Raison pure, 
lia Convention, le 3 octobre, décrète la transla- 
tion de Descartes au Panthéon. L'initiateur du 
grand doute qui commença la foi nouvelle repose 
avec Rousseau, Voltaire, le père à côté de ses fils. 

L'oeil sévère, le regard brûlant de la pensée 
moderne, envisage cette immense agrégation de 
dogmes que les siècles entassèrent. Et dessous, 
qua voit*«Ue ? Le roc où tant d’alluvions se sont 
déposées peu à peu, le Loges ou Verbe platoni- 
cien, ridée de la Raison vivante. 

Comme une, fie du Sud q|i fut Jadis fertile» et/ 
que le corail peu à peu a couverte de 9 » riche et 
stérile fructification : arrachez tout ce Me aride, 
rendez lé soleil à la terre et 1 les rqS^Mb^iel^ 
Elle sera féconde encore. 

Cette révolution nécessité du. ëht-nuHième 
siècle donne : en raétaphysiq^pKant et ia Raison 
pure; en pratique, la té&tive religieuse de 
Romme et d'Ànacharsis ClCots, le culte de la 
Raison. ' ' ' 1 ■ ' ; * ' ‘ , 
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Cuite mathématique, dont les voyants seraient 
(et Newton et les Galilée. Culte humanitaire, dont 
1er pères sont les Descartes et les Voltaire, les 
bienfaiteurs du genre humain. 

^ Dans quels sens différents comprit-oh le mot 
' de Raison ? ^ 

Tels n'y versaient que la raison humaine. Pos- 
sédés du besoin critique d’une époque de lutte, 
ils ne cherchaient guère dans la vérité qu'une 
négation de l'erreur, une arme pour briser le 
vieux monde. 

D’autres, spécialement certaines sociétés popu* 
laires, déclarent que par Raison ils entendent la 
raison divine et crëatrice i autrement dit, l'fjrrr 
suprême. 

Entre la divine et l’humaine, où sera ta limite? 
Les idées nécessaires (cause, substance, temps, 
espace, devoir), qui sont en nous, mais non notre 
oeuvre, qui constituent pourtant notre raison 
môme, sont^elles nôtres, sont-elles de Dieu ? 

Les grands esprits qui donnèrent cette impul- 
sion eh employant les formes du temps, flottèrent 
Al*urt ém s à l’autre et firent peu de distinction. 

Raison ne soit le côté le plus 
haufcdçjÿpu. Nul doute qu’elle ne soit nulle part 
plus clairptoent révélée que dans son incarnation 
permanente î l’Humanité. 

Lorsque le pauvre Clootz s’attendrissait au mot* 
« Notre Seigneur Genre humain, » lorsqu'il dé- 
plorait les misères de ce malheureux roi, du 

vin. jo 
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monde. Dieu, pour lui apparaître ainsi voilé, n*en 
fut pas moins en lui. fi, 

te philosophe Clootz, le mathématicien Rom me, 
n'auraient rien fait si ieurs idées n'avaient gagné 
un homme d'activité pratique, l’ingénieux et infa- 
tigable tribun de la Commune, Anaxagore Chau- 
mette. 

Le 26 septembre, Chaumette demanda à la 
Commune qu’on bâtît un hospice, sous le nom 
de Temple de l’Humanité. Il revtnlit dé Son 
pays, la Nièvre, où il avait conduit sa mfere ma- 
lade. Fouché y avait hardiment aboli le Catholi- 
cisme. Fouché de Nantes, témoin des premiers 
massacres de la Vendée, les vengeait dans la 
Nièvre, secondait violemment le mouvement pô J 
pu 1 aire contre le Clergé. Chaumette raconte ainsi 
la chose à la Commune : « Le peuple a dit aux 
prêtres : * Vous nous promettez des miracles. 
« Noms, nous allons en faire... » Et il a institué 
les fêtes de la vieillesse et du malheur... Vous 

O 

auriez vu les pauvres, les aveugles, les paraly- 
tiques, siéger aux premières places... Envoilé, 
des miracles 1 » 

Chaumette, pour ses fêtes, avait besoin de 
chants» fl demanda, obtint la création de la grande 
école de musique, le Conservatoire. ■ 

Le vénérable Gossec, rajeuni par l’enthou- 
siasme, dirigea cette école, et trouva les ch&ftts 
du culte nouveau. 

Chaumette, pour les vers, s’adressa à tteliHe, 
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le facile versificateur. L'abbé DeliJIe, violent roya- 
lisme^ enfant eptere, trouva du courage dans sa 
douleur, dans son deuil de la Reine, dont il avait 
été le maître. Il lut hardiment à Chaumette son 
dithyrambe sur Y Immortalité i 


Lâches oppresseurs de la terre , 
Tremble^, vous êtes immortels / 


C'était, taillé droit à la guillotine. Chaumette ne 
voulut fias comprendre. « C'est bon, l’abbé, dit- 
il, cela servira pour une autre fois. » Il garda la 
chose secrète, et lui sauva la vie. 


Il avait sauvé de môme l’imprimeur Tiger, qui, 
au 5 septembre, l’insulta, le prit à la gorge, pu- 
bliquement, sur le quai, comme il marchait à 
l’Assemblée à la tête de la Commune. 

On a vu l’émotion de Chaumette au procès de H 
Louis XVI, et l’intérêt qu’il montra à M. Hue, 
qui pleurait. Il en témoigna beaucoup aussi à la 
jeune Dauphine. 11 fit élargir Cléry. 

La fatalité l’avait comme attelé à Hébert dans 
cetté terrible direction de la Commune., Cepen- 
dant la forte opposition de leurs caractères ne 
laissait pas que de paraître. On le vit au 3 1 maï î 
on le vit au 14 août, où il parla assez vivement 
Contre Hébert et Hennot. Vers la fin d’août, aux 
Jacobins, une polémique s'éleva sur la question 
de savoir si les suspects devaient être enfermés 
Ou déportés ; Hébert et Robespierre étaient pour 
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le premier avis *, Chaumette préférait la déporta* 
tion, peine plus dure en apparence, plus douce 
en réalité à une époque où la prison te trouvait 
si pripde la guillotine* 

le caractère de Ché&mette étéft t&s faible. 
Dès qu'îl risque d’%?e pris en flagrant délit de 
modération (par exemple, les 4-5 octobre), on/ 
le voit reculer sur-le-champ, se cacher dans 
cruauté,. Le 10, jour du foudroyant rapport de 
Sairvt-Just, où le parti de Chaumette était Srop 
désigné, Chaumette donna à la Commune une 
liste de tous les cas qui rendaient suspéttfcÿ liste 
telle, qu’il eût fallu emprisonner toute la France. 

Avec tout oela, Chaumette et le Conseil géné- 
ral, qu’il dirigeait seul (Hébert était à son journal, 
à la Guerre, aux Jacobins), Chaumette, dis-je, 
était encore le meilleur secours qu'on eût iontre 
la tyrannie locale des Comités révolutionnaires de 
sections. Il y avait du moins là une publicité de- 
vait laquelle ces Comités reculaient. Dénoncés 
Mquemme#à la Commune, ils le°furent à la 
Convention,^ $ octobre, par Léonard Bourdon, 
le 1$, par Lecointre, cortüée sujets à frappe^ 
leÉDÜiinemîs personnels, parfois à emprisonné*'* 
leufet créanciers. Collot d'Herbois lunmêraa r ^qtir ; 
ne peut passer pour un modéré, accusait, le 
a 6 septembre, aux Jacobins, la furimê étouA 
dtrie des Comités révolutionnaires. 

Le Comité de Sûreté générale, placé ci haut et 
si loin, obligé d’embrasser la France, n'offrait pas 
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un recours sérieux «outre cei petits tyrans. II les 
ménageait comme ses agents personnels, étouffait 
data îe secret tous leurs excès de pouvoir. A la 
Commune, au contraire, tout arrivait au ^sur. 
Le 26 septembre, le 3 , le a ^octobre, elle accueillit, 
appuya les plaintes qu'on faisait contre ces Comi- 
tés, parfois même réforma leur jugement. a 
Enrayer ainsi politiquement, c'était un grand 
péril, si l'on n'ouvrait à la Révolution une autre 
Carrière, si ion ne compensait la modération 
politique par i'audace religieuse; c'est ce que 
Sentirai plusieurs représentants. Ils firent la 
Terreur sur les choses et notf sur les personnes : 
ils décapitaient des images," suppliciaient des 
statues, envoyaient à la Convention des charretées 
de saints guillotinés qui allaient à la Monnaie. 

Pou#cèntre de sa propagande, Chaumctte prit 
les Gravilliers, les Fi llçs-Dieu (passage du Caire). 
C'est Je principal foÿèr de la petite industrie, 

1 industrie vraiment parisienne ; elle y est prodi- 
gieusement active, y comprend *iiü<#métîers. fl 
f a là tin esprit plus varié qu'au fauhfetirg S|ém- 
Antoine, classé en grandes légions, celle du fer, du 
étte. Léonard Bourdon avait établi son f*& 
d Enfants de la Patrie dans le prieuré Sain*- 
£ rie là, il secondait Chaumette. Le pre^ 
dô leu , r Fission, très bien reçu, 
ne fallait plus payer le Clergé, principe 
adopté bientôt par toutes les sections, qui en 
portèrent le voeu à la Convention. 
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Le second point, fort populaire, fut un bel 
arrêté (a 8 octobre) sur Y égalité des sépultures, te 
pauvre comme le riche doit être enterré avec un 
cortège décent, non sous un méchant drap noir, 
mais dans un drapeau tricolore, le drapeau de la 
section, ta Ville de Paris a gardé quelque chose 
de cette loi de l'Égalité. L'indigent, te mendiant, 
va à sa dernière demeure dans un cmar à deux 
chevaux, avec quatre appariteurs, précédé d'un 
commissaire des Pompes funèbres. 

C'est aussi sur le drapeau de la section que la 
Commune devait recevoir les enfants qu*on lui 
apportait pour les rebaptiser de noms révolution- 
naires. * 

Ainsi nos saintes couleurs, le drapeau sacré ck 
la régénération humaine, recevait l’homme à la 
naissance et le recueillait à la mort. Pour con- 
solation de la destinée, il trouvait ce bon accueil 
à son dernier jour ; il s'en allait vêtu de la France, 
sa mère, enveloppé de la Patrie. 

peuple, reconnaissant, éprouvait le besoin 
d'être béni de la Commune. Des ouvriers Vainr 
queurs de ta Bastille voulaient être remariés, nè 
croyant pas, disaient-ils, qu'aucun mariage fut 
légitime, sinon de la main de Chaumette. “• * 

Unê scène infiniment touchante fut celle d'une 
adoption : un caporltf des Vétérans vint présenter 
une enfant, filte d'un guillotiné qui avait laissé 
huit enfants. Ce brave homme demandait si, en 
adoptant la Bile d'un coupable, il «agissait pas 
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contre la Patrie, Chaumette prit Peofant dans 
ses bras et Passit à côté de lui* * Heureux 
exemple, dit-il, des vertus de la République !... 
Nous les voyons déjà paraître, ces vertus douces 
qui partout se mêlèrent à l'héroïsme de la liberté. 
Ici ce n'est plus P adoption d,’orgueil, celle des 
patriciens de l’antiquité, les Scipions entés sur les 
Paul-éipile f c'est la raison qui dérobe Pinnocence 
à l'ignominie du préjugé. Citoyens, joignez-vous 
tous à ce bon et vieux soldat ! Orpheline par la 
Loi, qu'elle reçoive, cette enfant, dans vos em* 
brassementa paternels, l'adoption de la Patrie. » 

Cette Séance porta un frui! admirable. La 
é&ivention créa un hospice des Enfants de la 
Patrie, C'est ainsi qu'on nomma ceux des con- 
lamnés. 

Événement de grande portée. Il attaquait dans 
son principe les croyances du moyen âge, dont 
la base n'est autre que l’hérédité du crime. 

Cefte aurore de modération et d'humanité 
éclaira le dissentiment secret <f Hébert et de 
Chaumette. Le premier voulait tendre Parc/déjà 
horriblement tendu, Chaumette voulait détendre. 

Le 4 novembre, la section du Luxembourg, 
dlcigé# spécialement par Hébert et Vincent, lança 
un frénétique arrêté pour publier le^ noms de 
tous ceux qui avaient été en prison, les proscrire 
cpmmê incapables de toute place, ainsi que les 
signataires des pétitions des huit mille et des 
vingt mille- 
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Ce mouvement de terreur était dirèdfemern 
contraire aux intérêts du mouvement nMfgteux 
auquel travaillait Chaumette. Il para le coup, en 
disant toutefois qu'on allait rechercher cette fa- 
meuse pétition des vingt mille. Le 6, il paya l’as- 
sistance d une comédie qui prévenait le reproche 
de modérantisme. La section du Bonnet-Rouge 
(Croix-Rouge), venant faire sermet% offrit 
bonnet à Chaumette, qui le mit avec enthou- 
siasme, et le fit mettre à tout le monde. Des 
bonnets rouges se trouvèrent à point pour cette 
nombreuse assemblée. 

Le moment semblait venu de frapper les grands 
coups. 

l*a Convention accueillait à merveille les envo^ 
de saints, de châsses, les défroque» ecclésiasti- 
ques, que lui faisaient passer Fouché, Dumont, 
Bd, Ruhl, etc, 

ta Convention avait voté la destruction des" 
tombeaux de $aint*Denis. L'on avait réuni la 
o®ndre#es rois à celle des morts oësçurs. Cruel 
outrage pour ceWi, d’être accolés è Chartes IX, 
de recevoir à cékéd'eux la pourriture de louis XV, 
ou ijnfème mignon Henri III 1 
La Convention avait trouvé très bon qao.|le 
vieux Rtthl, ardent et austère patriote (humain au 
fond, et compromis par son huinatâfié), brisât, de 
sa main la fiole 'appelée la Saiate-fcmpoule. 

On pouvait croire d'après ceci qtfeU* ordon- 
nerait ou accepterait l'abolition dé fanéfen cdte. 
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• tiUlticle était le personnel. Que faine de 
l'égtti constitutionnelle? Pour avoir Fait serment 
de Bdélîté à la République, elle n'en gardait pas 
moine tous ses dogmes antirépublicains. Intolé- 
rants, persécuteurs comme les autres prêtres, ils 
ont fait mourir de faim les prêtres mariés en 95 
et <>é. Même en 93 , ils persécutaient ; ils ôtaient à 
'ft s malheureux leur état, leur coupaient les vivres. 
Au 1 5 juillet, au 1 er septembre, au 1 7 encore, la 
Convention retentit des plaintes, douloureuses des 
prêtres marrés, que leurs seigneurs, les évêques 
républicains, voulaient empêcher d'être hommes. 
L'Assemblée, de mauvaise humeur, réduisit les 
évêques à six mille francs de traitement, et menaça 
les persécuteurs de déportation. 

Üne partie plus tolérante de l’Église constitu- 
tionnelle, c’étaient les prêtres philosophes; tels 
étaient Gobel, évêque de Paris, tel Thomas 
Lindet, tel j’ai connu M. Daunou. Moralistes avant 
tout et de vie honorable, ils acceptaient le Chris- 
tianisme comme véhicule de morale. EolNnêmes 
cependant, honnêtes et loyaux, souffraient de 
dette pétition double et ne demandaient qu'à en 
sortir. Daunou en sortit de bonne heure et de 
Les autres eurent le tort d’attendre îàf 
presaien des événements. r« 

Gobe] réunissait chez lui, chaque soir, Ana- 
charsis Clootz et Chaumette. Tous deux lui mon- 
traient combien son Christianisme philosophique, 
suspect aux populations, était impuissant, inutile; 




d^a ’HISTOm* Ot LA HivOLUTtOH, 


Ils le preftftaient de -quitter cet autel désert , ^de 
déposer les fonctions de ministre catholique* 

II céda, le 6 au soir, et son clergé l'imita, il 
fut convenu que, le lendemain, tous ensemble 
donneraient leur démission dans les mains de 
l'Assemblée. 




CHAPITRE III 


fête de la raison 

(10 NOVEMBRE 93) 


Ltvtfu* de Paris et autres résignent leurs pouvoirs, 7 nov. 
7“ *f* Comités essayent de terroriser l'Assemblée, — 
Ils s'appuient de la résistance de Grégoire. — Irritation 
de Robespierre. - Les Comités frappent la Convention. 
— Accord de Chaumette et de la Convention. — Fête de 
, 4 a Raison 0 Notre-Dame , 10 nov. 9}. — Satire réclame 
contre V asservissement de l'Assemblée et contre l'avifisSe* 
ment de la Justice. — La Convention reçoit la Raison et 
la suit à Notre-Dame, 1 o novembre. 


a chose fut sue à l'instant même aux 
Comités de Salut public et desûreté. 
Violente fut leur irritation cpntrt 
, 068 aud acieuses nouveautés, contf» 

initiative hardie de la Commune, Contre l’en- 
couragement secret qu'elle trouvait dans la Mon- 
Une machine fut montée pour faire man- 
quer tout l’effet de la scène qui se préparait. 
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La séance s'ouvW par ia lettre d # un prêtre 
marré, qui brutalement abjurait , disait que lui et,» 
a# confrères n'étaient que des charlatans, puis 
famanfait pensicKk pour lui, sa femme et aes 
enfants. — Lattre habilement combinée pour 
avilir d'avance ja démission de Goba^pour mon- 
trer que la suppression du Clergé ne ferait qu'aug- 
menter les charges publiques, 

, Gobel, awlfc son clergé amené par 1» Com- 
mune, parla avec convenance, n'abjura aucune 
fcêeetrine et remit ses fonttèons, Il fut imité de 
plusieurs prêtres et évêques de la Convention, 
spécialerqent du Ibère de |éi»dst, qui parla avec 
beaucoup de noblesse et de gravité : « Ce n'est 
pafelljpfrjLe déiruitp, dit-il; il faut remplacer,.. 

le mur*pur<**que feraient naîtm*4ar^f les 
càtïjfefcoes l'enni| dp 4a solitude, runiformité du 
travail, Ijfÿpssation^des assemblées. Je demande 
rappm sur les fêtes fationale^ïi * ' 
Chaumette pria l'Assemblée de donner dans le 
Calendrier une plàcé à la fête dalla Raison. 

Q| f ut au nom dé la Raison que deux représen- 
du peuple, l'un évêqu%catholique, i autre 
uwrtist% protestant, se réunirent A la tribune* 
domfatnt lew famimon ensemble et «e donnant 
1# mahfolls n’abjurèrent point, qudîquen diable 
lairaad fa ia Mcntaçnà, rèÂ\0mon per un 
Robespierre, ‘ ***** 

$ m p'atpit jÉÉ&ras grandeur* 

dfitoi Pématto^e t'I^sed^Me^plar, de la douce 
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voù^qsH lui était ordinaire, î^rend la parole au 
o#m du Comité de Sûreté générale j ji demande 
que les portes de la salle soient fermées. Nq) 
n’objecte. Décrété. Tous les oaeurs se contrac- 
tèrent, On savait, depuis le $ ^ÿpbre, ce que 
devait amende* préalable sinistre*: H fallait des 
victimes humaines. Amar lit alors une lettre 
adressée de Rouen à un membre jp$u connu 4e 
l'Assemblée ; on lui donnait la nouvelle « que 
Rouen allait en masse au secours, de la Vendée. » 
Le contraire était eatçt; les Comités savaient 
parfaitement que les Normands étaient en manche 
contre la Vendée. I' «mention parut si misérable 
que l'Assemblée, rassurée, demanda d’un cri quel 
étai| le signataire d’une telle lettre 1 Amai^poua 
qu’ej|p éph anonyme. « Qu#i* ÿt 
liberté dépend d’une4ettre inqnyhie ! Si cela aUfjlt 
pour arrêter un représentant, U contrqjj^olution 
est (siteji » Arnacç descendit de Ifutri burlty-çt , $1^ 
se cacher. 

On avait gardé pour le dernier acte Grégoire, 
l’évêque de Riois. Il vint enfin fort è point |pur 
les Comités, maladqs de cette chute. Absent jup^ 
qu'à ce dernier moment de la séance, il^vint 4^ 
leur ^prière, Je f'«n fais nu^dçuie^ Leur 
tlqp* tristement démasquée par la tjgptativ^ 
d'Amar pour terroriser ^Assemblée, sait jnf ^ 
besoin de secours. Oqjpnçt 1^ gallican, ^fégqjn^ 
courageux de lqiq0m%^|ngu^, cpfcpiqu^ jpt 
d'ailleurs de se sentir ; gpuyepw^ 
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ment, fut vaillant à bon marché contre la Mon*- 
tagoe : « Je ne tiens mon autorité ni de votifs, ni 
4 m peuple. Je suis évêque, je reste évêque. * la* 
Montagne poussa des cris furieux. Mais, dès Ibrs, 
tes gallicans ppuvaient la braver, réfugiés qu'ils 
étalent sous l'abri des Cohnités et de Robespierre. 

l'irritation était extrême contre l'acte inquali- 
fiable des Comités. Elle passa même aux Ja- 
cobins. On y attaqua le faiseur de Robespierre, 
un La veaux, directeur du Journal de la Montagne, 
qui venait d'y faire pour lui un article religieux, 
les Jacobins lui ôtèrent la direction du journal, 
et ils nommèrent président de la société Àoa- 
charsis Clootz. 

Le soir même de la grande séance, Clootz 
avait été, aux Comités, tâter Robespierre. Il le 
trouva exaspéré, mais se Contenant. Robespierre, 
sans toucher le fond, ni faire pressentir sa dénon- 
ciation prochaine, ne dit que ce petit mot î « Vous 
vouliez gagner la Belgique catholique, et vous la 
mettez contre npust » 

pendant que Clootz parlait à Robespierre, 
Chaumette, de retour à la Commune, siégeant 
eu Conseil général, ht la demande hardie que le 
iête de la Raison, qui devait se faire eu Cirque 
du Palaia-Royal, se fit dans V église même de 
Notre-Dame, aux lieu et place du balte supprimé, 
...et «ur son autel. __ , ( ’ ? . 1 / ,, 

H prenait là une position agressive contre les 
Comités, Us résolurent d'y répondre par un coup 
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<f® ,tStrfêür sur la Convention. Terrorisée, elle 
servirait eUe*même d'arme pour écraser !a Com- 
mune. ’ 

Ils avaient en main une affaire sérieuse, à faire 
trembler la Montagne, à troubler chacun pour 
soi. H n'y avait pas un Montagnard qui n'eût 
sauvé quelques proscrits. Les plus terribles en 
paroles étant souvent les plus humains. Oh avait 
la preuve qu’un des purs, un de ceux qui por* 
taient le mieux le masque de la Terreur, cachait 
chez lui une femme, une jeune femme émigrée. 
Cette femme, éperdue de peur, s'était mise dans 
l'antre du lion, réfugiée au Comité de Sûreté 
générale, chez Osselin, qui en était membre* 
L'aimait 41, ou fut-il saisi, comme il arrive par* 
fois aux plus fermes, d’un violent accès de pitié? 
On ne sait. Elle fut découverte à Paris. Il la 
sauva, la cacha chez son oncle, vicaire d'un vil* 
lage dans les bois de Versailles. Osselin, plein de 
son péril,, pour éloigner les soupçons, devint à la 
Convention un implacable terroriste. En sep* 
tembre, il ne veut pas qu'on entende Perrin, 
accusé. En octobre, il fait porter le décret cruel 
qui décapita la Gironde. En novembre, 41 fait 
arrêter Soulès, ami de Chalier, administrateur 4e 
Police, pour avoir à la légère ^élargi des suspects. 

le même jour, 9 novembre, le Comité de 
■Sûreté vient à la Convention, arrache à Osselin 
®on masque : ce terrible puritain a caché madame 
Charry. 
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. U Convention tout entière baise®* fbfr 
frémit. Bien d'autres te sentaient cd&pabîes. 

L'événement eut sur-le-champ son coiire-coiSfk 
à la 'Commune. A l’occasion d'une demande de 
la section d'Henricfr pour qu'on poursuivît les 
électeurs girondins qui avaient jadis voté 4 *Bir 
avoir un autre commandant qu'Henriot, Chain 
mette laissa échapper «bter. U s'éleva avec une 
franchise fort inattendue contre ce système univer- 
sel de dénonciations: • CeÉfc q4l dénoftéent, dit*il, 
ue veulent, le ^lus souvent, que détourner les 
regards d’eux-mêmes, reporter le danger sur 
d’autres. On arrête le dénoncé, il faudrait arrêter 
pareillement te faux dénonciateur. » * 

<^e$t sous cette bannière de iritëWé®hon et de 
justice indulgente que s'inaugura, le lendemain 
j(io novembre), la nouvelle religioitë Gossec avait 
|ait les chants; Chénier, les paroles. On avait, 
tanjt bien que mal, en deux jours, bâti dans le 
choeur, fort étroit, de Notre-Dame* m temple 4e 
la Philosophie; qu’ornaient les effigie* dessSgaa, 
des pères de la Révolution. Une montagne por- 
tait ce temple 5 sur un rocher brûlait le flambe au 
de la Vérité. Les magistrats siégeaient sais les 
entonnes. Points d’armes, point de soldats, titeix 
rangs de jeunes fiUés encore énfénts faisaient tout 
l'ornement &'l* fête; elles, étalent en robes blan- 
ches, couronnées de chêne, et non, comme onf'e 
dît» de roses. - ' 

Qjpd serait le symbole, la ôgure'de la Rateop? 
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N, # mt&f*, ©K voulait que ce fût une statue. On 
ûfcjéeta qo*«fc simulacre fixe pourrait rappeler la 
*ierge% créer me autre idolâtrie . On préféra un 
simulacre mobile, animé et vivant, qui, changé à 
chaque , fête, ne pourrait devenir un objet de 
«iftprstition. Les fondateurs du nouveau culte, qui 
ne songeaient nullement ^'avilir, recommandent 
««posément dans, journaux, h ceux qui 
vqodront faire la fête en d'autres villes, de choi- 
str peur remplir iM rtite si auguste des personnes 
& caractère rende la beauté Respectable, dont 
la sévérité de mœurs et de regards repousse la 
licence* et remplisse les cœurs de sentiments honnêtes 
et pun, «eci fut suivi à la lettre. Ce furent géné- 
raletrient ^^demoiselles de familles estimées 
qui, de gré ou de .force, durent représenter l a 
WSOnJaB l connu une dans sa vieillesse, qui 
n avait jdtaais été belle, sinon de taille et de st#> 
ture* c ’ étaÎ£ une femme sérieuse et d'une vie 
«fréprochable, La Raison fut représentée à Saint- 
Srtpleeîpar'ft femme d'un des premiers magis- 
trats, de Paris, à Notre-Dame par une artiste 
illustre, aimée et estimée, mademoiselle Maillard. 

àait combien ces premiers sujets sont obligés 
(par leur art même) h une vie laborieuse et sé- 
rieuse* 

La Raison, vêtue de blanc avec^m manteau 
* sort du temple de la Philosophie, vient 
***3«G*r sur un siège de simple verdure. Les 
Jeunes- filles lui chantent son hymne $ eHq tra- 


l* 


ŸJI*. 
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verse au pied de la montagne en jetait sur t'as^ 
slttance un doux regard, un doux Sourire. Hfle 
rentre, et l’on chante encore.., On attendait... 
C* était tout* 

Chaste cérémonie, triste, sèche, ennuyeuse*. 

ta Convention, le matin, avait promis d'asfcisiter 
à la fête, sur la demande expresse dès initdçentSy 
réconciliés avec Chaumette; mais une violente 
discussion la tint tout le jour. Saisissant une occa- 
sion indirecte, Bazire éclata, revint sur raflai re 
d'Os&elin ; lui aussi avait sauvé des proscrits, 21 perla 
avec une vivacité, une franchise sarts réserve, qui 
fit frissonner l’Assemblée, une sensibilité vio- 
lente* comme un homme qui défend son cœur, 
sa liberté et sa vie, « Où s’arrêtera,' dit-il, citt e 
boucherie de représentants? cette proscription de 
tous les fondateurs de la République? cet auda- 
cieux système de terroriser l'Assemblée? Nous, 
retournons au despotisme... Assez, assez de vic- 
times i... Eh! ne voyez-vous pas q^poeux qu'on 
poursuit, pour avoir péché par faiblesse, ne sorti 
nullement des ennemis de la Révolution ?... 
Savez-vous ce qu’on va faire? C’est que Ffc»* 
semblée, glacée, tombera dans un hontetpt mu- 
tisme.. . Et* qui osera, dans cette mort de ras- 
semblée, montrer plus de courage qu'eHe?.*. 
Tous fuiront tes fonctions publiques, chacun 
s'en fe r me ra chett soi, et tout Attira dané la e$jk 
tude. », Vw< * 

Sic se faisait déjà «eetir. Le d&Cr* s'étend^ 
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chaque jour, il avait fallu payer l'assistance aux 
sections, les Clubs étaient nuis. te Club cintrai 
m Sociétés populaires fut visité un jour par les 
Jacobins, qui n'y trouvèrent que six personnes. 
Les Jacobins eux-mêmes n'étaient guère nombreux 
à cette époque. Lorsque Cou thon leur demanda 
quarante Jacobins pour l’aider à Lyon, ils refu- 
sèrent ce grand nombre , de crainte de se dépeupler. 
4tQi~mèmes. Même les fonctions salariées, et Je$ 
plus brillantes, n'étaient acceptées que par force. 
Kléber dit qu'une nomination de général s'eppe^ 
lait un brevet d'échafaud. Il fallut un ordre exprès 
et menaçant du Comité pour forcër Jourdan de se 
laisser faire général en chef. 

Où était le mal de la situation ? Dans l'anéan- 
tissement de la Justice. 


Le vtm jury d'accusation , c’étaient les Jacobins. 
Cette société, si utile politiquement, n'avait nul- 
ement la fixité, la suite, qu'aurait demandées ce 
^judiciaire. Le dossier des Girondins, enlevé 
par elle, fut quelque temps égaré. Sa mobilité 
etaitaxcessive. En novembre, elle prit Cfootx pour 
* m président, et, sans cause, elle le raya outra, 
pansement en décembre. 

Le Tribunal révolutionnaire n'était pas organisé. 
«uf Anton ell«, Herman, Paya», il ne comptait 
que <fe» hommes illettré, ou des adolescents, 
dom Plusieurs étaient delà réquisition, et jugeaient 
PO°» *W |»s combattre. -Un garçon léger, étourdi. 
00roine Vilal *« dont on a lu les Mémoires, de 
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jeunes peintres (très nombreux à ce Tribunal), ne 
présentaient nullement le haut jury, imposant et 
grave, qui pouvait jugep, sérieusement les crimes 
de trahison, juger des Représentants, juger Danton 
ou Robespierre ! 

Les grands coupables ayant presque feousémigré, 
ce Tribunal expédiait généralement les pauvres 
diables qui avaient crié : « Vive le Roi / » ou 
envoyé une lettre à un émigré. On réparerait % 
qualité par la quantité. Ift il en résultait seulement 
qu’eir voyant tomber pêle-mêle tant de gens 
obscurs, et obscurément, sommairement jugés, 
on les croyait tous innocenta. 

Un seul procès, un seul exemple, mis en grande 
lumière, éclairci avec force et grandeur, entouré 
d’une grande publicité, aurait produit infiniment 
plus d’effet que beaucoup de morts obscures. 

« Un saumon vaut cent grenouilles, » disait, très 
bien le duc d'Albe. 

Le procès de la Du Barry, habilement conduit, 
liepris dans tous ses précédents, avec ses orne- 
ments naturels du Parc-aux-Cerfs, des millions 
jetés aux filles, avec ses rapprochements légtfcWles 
des vols immenses, des guerres de la Pompacter, 
— enfin l’ouverture totale de l’égout de Louis XV, 
-r te tout tiré 4 600, eoo, — eût été plus efficace 
contre le royalisme, que de guillotiner par vipg* 
taines des domestiques, des porteurs d’eau ivres, 
ou des vieilles femmes idiotes. 

Les patriotes de Laval écrivirent que tes piètres^ 
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vehdéens avaient fait ràÿr des hommes, nourri les 
fetâ des bivouacs de leur ajmée fugitive avec de 
¥ c ^ r humaine, Si le fajt était exact, on ne de- 
vait pas fusilier dans un* fcoin ces cannibales; il 
fallait les amener au grand jour de Paris, les 
juger solennellement et donner au jugement 
une telle publicité, qu’il n’y eut pas un paysan en 
France, dans les lieux les pli$ écartés, qui n*en 
.eût pleine connaissance.* 

A ces jugements des Monstres vivants, la Ré* 
volution pouvait mettre en confrontation le juge* 
nrçpnt de% morts. Que servait de souiller l'air des 
cendres cite Charles I£? Il fallait amener à com- 
paraître le roi de la Saint-Barthélemy en face de 
ses élèves, les modernes brûleurs d’hommes. 

Revenons au discours de Bazire à la Conven* 
tion. 

E % allait décidément tomber au rôle de ma- 
chine à décrets, si, à la moindre parole libre» 
ses membres les plus illustres, dénoncés par un 
Jacobin quelconque (Brichet, Brochet,' Blanche% 
ou autre), s'en allaient, obtorto collo , droit au Tri- 
bunal révolutionnaire devant des rapins étourdis, 
sans pouvoir dire seulement un mot d'explication 
à la Convention. 

H %Hait savoir, oui ou n$n, si l’on voulait une 
Assemblée. t 

Qana celle-ci , qui fut si cruellement épurée et 
mutRée, combien y avait-il d'hommes coupables? 
Cinq ou six fripons, pas un traître, à cette époque 
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du moins. Le peu qu'il y avait de coupable? 
n’étaient nullement de ceux qui cuvaient perdre 
la République. Il eût encore mieux valu les laisser 
impunis que de terroriser, comme on fit, T As- 
semblée jusqu'au suicide. 

Ce mutisme, qu’on recommande parfois dans 
une place assiégée, au moment de l'assaut, n'était 
nullement de saison, lorsque la France, sauvée 
par la victoire de Wattignies, avait devant el|e 
six mois pour se reconnaître. Lyon était réduit} 
les Girondins, ralliés. Restait à reprendre deux 
points sur l'extrême frontière : Landau et Tou- 
lon. Cette situation n’expliquait nullement un teP 
anéantissement systématique des libertés de la 
tribune. 

Quoique Chabot, Thuriot., Desmoulins, eussent 
parié maladroitement et gâté l'impression, toute 
l'Assemblée suivit Bazire et décréta cette chose 
décrétée par la Justice elle-même : Que nul de 
ses membres n'irait au Tribunal sans avoir pu 
s'expliquer auparavant devant la Convention. 

La Raison, à ce moment, entrait dam la salie 
avec son innocent cortège de petites fiUes en blanc ; 
— la Raison, l'humanité. Chaumette, qui la con- 
duisait, par la courageuse initiative de justice qu'R 
avait prise la veille, s'harmonisait entièrement au 
sentiment de l'Assemblée. 

Une fraternité très franche éclata entre la 
Commune, la Convention et le peuple. Lé préat* 
deftt fit asseoir ja Raison, près de hil, lut dqfm% 
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au nom de l'Assemblée, l'accolade fraternelle; et 
tous, unis un moment sous son doux regard, 
espérèrent de meilleurs jours. 

U» pâle soleil d'après-midi (bien rare en bru- 
maire), pénétrant dans la salle obscure, en éclair- 
cissait un peu les ombres. Les dan tomates deman- 
dèrent que l'Assemblée tînt sa parole, qu'elle allât 
à Notre-Dame, que, visitée par la Raison, elle lui 
rendit sa visite. On se leva dun môme élan. 

Le temps était admirable, lumineux, austère et 
pur* comme, sont les beaux jours d'hiver. La 
Convention se mit en marche, heureuse de cette 
lueur d'unité qui avait apparu un moment entre 
tant de divisions. Beaucoup s'associaient de cœur 
à la léte, croyant de bonne foi y voir la vraie con- 
sommation des temps. 

Leur pensée est formulée d'une manière ingé- 
nieuse dans un mot de Clootz : « Le discordant 
fédéralisme des sectes s'évanouit dans l’unite\ 
V indivisibilité^ la Raison. » 

Homme ajoutait: V immutabilité. * Un jour, dit 
1‘évôque Grégoire, il nous proposait, sue certaines 
données astronomiques, de décréter l'année comme 
elle serait dans j,6oo ans. — « Tu veux donc* 
« îttî dis-je, que nous décrétions l'Éternité ? 

« Sans doute, • dit le stoïcien. * 
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ha Convention donne les églises et presbytères aux pauvres 
et aux écoles , 15 nov. — Elle supprime l'hérédité du 
crime. — Hébert , isolé de Chaumette, attaque les Con- 
ventionnels. — La Convention effrayée se rapproche de 
Robespierre . — Chabot et Baztre en prison, 1? nov, — 
Terreur des représentants en mission. — La monarchie 
des Comités, 18 nov. — Elle n'osa toucher les petites 
tyrannies locales . — Mouvement des jilles publiques et 
des dames de la Halle. — ha Convention accueille lés 
dépouilles des églises. — Robespierre assure que U Con- 
ven non ne touchera pas au Catholicisme, 31 novembre . 



i a grande initiative de la Goranftuae 
fut suivie sans difficulté de la Con- 
vention. Elle décréta, le 16 novem- 
bre, sur la ptâffîhilion de Cambon, 
* qu'en principe, tous les bâtiments qui servaient 
eu culte et au logement de ses ministres i 
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servir d'asile aux pauvres et d'établissements pour 
l'instruction pubÉgue. » 

L'Assemblée, par ce seul mot, déclarait impli- 
citement le Catholicisme déchu du cuf$e publié y 
ta Convention pensa, ce qu'ont Jf^en démon- 
tré M. de Bonald et M. de Maistre, que Roya- 
lisme el Catholicisme sont choses identiques, deu# 
formes du même principe : incarnation religieuse, 
"incarnation politique. * 

Le Christianisme même , démocrllfque exté- 
rieurement et dans sa légende historique, est, en 
son essence, en son dogme, fatalement monar- 
chique. Le monde perdu par un seul est relevé 
par un seul. Et cette restauration continue par le 
gouvernement d'un seul. Dieu y dit aux rois : 
« Vous êtes mes Christs. » Bossuet établit admira- 
blement, contre les protestants, contre les répu- 
blicains catholiques, que, le Christianisme donné, 
la royauté en ressort, comme sa forme logique 
et nécessaire dans l'ordre temporel. 

La vie du* Catholicisme, c’est la mort de la 
République. La vie de la République, c’est la 
vmort du Catholicisme. 

La liberté du Catholicisme, dans un gouverne- 
ront républicain, est uniquement et simplement 
la liberté de conspiration. 

Uneyetème, un être, est-il obligé, au nom de* 
la Liberté, à laisser libre ce qui doit nëeessaire- 
®®lt le tuer? Non, la Nature n’impose A nul être 
le devoir du suicide. 
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La Convention ne arrêta p& aux Grégoire, à 
l'inconséquence des absurdes gallicans, qui ne 
savent pas seulement ce qui est au fond de leur 
dogme. CeXîergé assermenté, républicain de 
Position, n'en gardait pas moins, par la force des 
choses et comme Clergé catholique, lés principes 
les plus ennemis delà Révolution. Leur patriarche 
Grégoire meurt dans le dogme monarchique ou* 
monde sauvé par un seul, dans la foi contre- 
révolutionnaire de l'hérédité du crime (ou péché 
originel). Il meurt « enfant soumis du pape* » 
finit comme a fini Bossuet. C’est l'invariable his- 
toire c|p cette Église, ridicule et respectable, un 
’ljrand esprit de résistance, de l’éloquence et des 
^meÿj&cM : — tout cela, en conclusion, pour se 
faire fouetter à Rome. 

Ou reste, la Convention ne persécuta nullement* 
le Clergé soumis aux Lois, Elle laissa Grégoire 
siéger tant qu'il voulut, en habit violet. Elle 
maintint les pensions ecclésiastiques, et nourrit» 
ces gallicans qui travaillèrent la plupart à la des- 
truction de la République. 

Ce qui est assez remarquable, c'est que c* 
décret de Cambon, qui enlevait au Ctergéies 
églises et les presbytères, fut voté sens réclama- 
tion, ni des gallicans, ni des robeapierristes, leurs 
patrons ; et l’on put croire qu'il avait pqj|** lui 
J'unanimité de l'Assemblée, 

Ce même jour, 16 novembre, kcConveodbn 
expia te dernier sacrifice humain. enfants -<k? . 
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Qftas étaient à uT barre ; ils furent accueillis avec 
effusion ; on décréta une colonne pour la place de 
Toulouse où Calas subit son marbre. Voltaire, 
en&n satisfait, repose dans son tombeau. 

le principe terrible du moyen âge (l*hlrécj^é 
ducrime ou péché originel), frappé déjà pêr la 
instituante, fut décidément rayé par la Conven- 
tion, et d'une manière sublime. Elle adopta, 
comme Enfants de la France, ceux des suppliciés. 
Des secours furent donnés aux enfants indigents 
des Girondins qui venaient de périr. Le président 
formula ainsi la pensée de l'Assamblée, 1 ^ foi au 
monde nouveau : « Les fautes sont persol|nélte|| 
le supplice mérité du père n’empéchji pg£ là. 
nation de recueillir les enfants. » (17 vémôs&jC^ 
président était Saint-Just. , 

Cette doctrine n’était point du tout la clémence, 
mais la justice. La question du moment ne pou- 
vait être d'arrêter la Terreur, lorsque le monde 
entier l’emfÿoyait contre la France. Mais on pou- 
vait rendre la Terreur moins aveugle et plus effi- 
cace,, Là encore, à défaut des hauts Comités 
gouvernementaux, qui n'essayaient rien, la Com- 
mune de Paris avait pris l'initiative. Nous l'avons 
vue déjà réformer en divers cas les décisions fart- 
des Comités de sections qui terrorisaient 
poufjàeur compte, au hasard de leurs passions. 

novembre, Chaumette hasarda de poser ta 
cfifOsé en principe, revendiqua pour la Commune, 

<M> depuis le 5 septembre, épurait, recréai ces 
%* 
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Comités, la 'suvyeil lance et la censure de le^rs 
actes, exigeant du moins qu'ils correspondissent 
avec elle, travafîassent au grand Jour, ne Obtient 
plus une inquisition. 

Ce grand mouvement de la Commune, qui 
ouvrait à la Révolution sa voie religieuse en- 
essayant de la guider dans sa voie politique, fut 
accueilli, pgaussé unanimement dans 'les provinces 
par les représentants en mission. Ils changèrent 
partout lés églises en temples de la Raison. Péri» 
tout, ils *organisèreuit la indication religieuse eü 
politique du décadi. Seulement, la majorité des 
masses républicaines entendant par le mot Raison * 
lailaison divine, ou I^eu, la figure féminine que 
l'on promena s'appela la Liberté. L'attachemeofc * 
des patriotes à cette forme de culte parut en 
ceci, qm| les rqbe spierristes mô*ne$ qui l'écrasè- 
rent k d'étés furent obligés de la ménager infini- 
ment dans les départements ; et, même j^rèe que 
lob^pierre^eut fait périr Clootz et 0 ^éjamettei 
;ees edfcétés populaires; des frontières, Iftbffrèrmées 
Victorieuses, dbatadeift ^encore, mémé* foqr* de 
France, des temples de H Rab^n* ^ r 
|.'obstaéle, vint non de le France, mais de Paris 
Haéme, du*|lés*ccord de k Commune, de la 
dés irdbn d'Hébert, qui abaudoeœ Chaumétte, 
?d* de ia violente opç^atfon du de Selut 

£ t>tic et de Robespàrne*, siegufiêaement Jaloux 
tellure iodépeodente^qu'avaR qjrise |e Cet»*. 
<çn cette + affaire, fggtè s veurldut dô* ^ 



Il NOUVÏÀU MOUVIMÏNT. 


26 i 


grande décision prise (le 16) sans les consulter, 
df la majovité inalÉèndue que Cambon avait 
trodVé# sur ce terrain, et qui, si ih ne la brisait, 
se^rouverait sur bien d'autres. 

la décision du 16, en un mot, parut au Comité 
én cas de révolte. * 

La partie honteuse et faible où Clootz et 
Chaumette étaient vulnérables étais* l'alliance 
d'Hébert. ,Étrange apôtre! une'doctrine qui pas- 
«lait par gueule du Père Duchène , bonne ou 
. mauvaise, d'avance étaÿ tuée. Et non seulement 
Hébert salissait l’idée nouvelle, mais il fé compro- 
mettait et la ruinait directement, en frappant 1» 
Convention, don| l'allianc^ faisait seule la force 
de la Commune. 

Hébert paraissait très peu à lé Commune, ne 
s’entendait nullement avec Chaumette, virait aux 
Jacobins* à son journal, au spectacle, dans cer- 
taine! <p|*pagnies. Il marchait seul, et ‘dans ses 
voies, Pppdapt que Chaumette, asskta à l'Hôtei^ 
de ViU^jPjpçtentait son supn^me effort pour «borJ 
dom^r^% Commune |es Comités révolution- 
naires, Hébert, pour ee les attacher, lançait 
contre)© Convention toutes les? fureurs des Jaco- 
bins. On pouvait prévoit aisément ^ue l' Assam* 
blée^, qui avait essayé quelques pas hardi! j| ta 
suite de la Coqpnune, effra^éepar ka hébertistes, 
æ réfugierai! aou* rail# la Robespierre, qui 
étoufferait ie qpouvement, à la grande satiçfectiôi^ 
éi tows fetfeacafs dujfc9se. 
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Hébert, sans s* en apercevoir, agit au profit des 
robespierristes, et le plus souvent sous leur 
influence. Ils s'en servirent comme d*un épouvan- 
tail pour pousser à eux le troupeau.. 

Les* objets habituels des morsures du Père 
Duchène étaient les faiblesses de Bazire, les belles 
solliciteuses , la corruption de Chabot, les méfaits, 
vrais ou supposés, de l'ancien Comité de Sûreté, 
généralement dantoniste. Le nouveau, très robes- 
pierriste alors, surveillé, mené, poussé par David 
(l'homme de Robespierre), guettait cet ancien 
Comité et voulait le perdre, croyant avec raison 
que Danton serait mortellement atteint par ce 
procès dantoniste. Chabot venait de se marieè 
avec 4a sœur d'un banquier autrichien fort sus-J 
pect, et d’autre part on savait qu'il tripotait aveé 
de» banquiers royalistes, amis des représentants 
Delaunay et Julien de Toulouse. David, pour 
être mieux instruit, se fit t'amant de la maîtresse 
de Delaunay,. et quand par elle il o eut de quoi 
perdre Chabot, il le livra préalablement iu* atta- 
ques du Père Duchène. Chabot eut peur t ihvi* 
ter à dîner celui-ci par sa jeune femme. Hébert 
n'en> tint compte, le poussa à mort, n^*,éomme 
tes chiens trop ardents, il se fit mal à lui-même, 
et, mordant Chabot, se mordit. - 

Cette chasse se fit aux Jacobins. Celui qui 
lança la bête fut un Dufoumy, qu'Hébert croyait 
hébertiste, mais qui ne bougeait pas de l’aptj- 
chambre des Comités, ■ et dent lé zèle 
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lisait Robespierre. Un «mi personnel de celui-ci, 
Renaudin, juré du Tribunal révolutionnaire , 
poussa, avec Dufourny, sur Bazire, sur Chabot, 
sur Thuriot. 

Le tout, rédigé en une pétition atroce à la 
Convention, pétition menaçante, méprisante, où 
on lui prescrivait d'être impitoyable pour elle- 
même et dp se saigner aux quatre membres. 

Hébert était si aveugle, qu'il rendit cet acte 
plus utile encore à Robespierre que les robespier- 
ristes ne l'avaient voulu, faisant, demander en 
outre la mort des soixante-treize, qu'avait défendus 
Robespierre, et poussant la Convention à chercher 
son salut en lui I 

Bazire, Thuriot, s’excusèrent. La Convention 
supprima la faible et dernière barrière qu'elle 
avait élevée le 9 entre la vie de ses membres et 
la guillotine (son droit d'examen préalable sur 
tout représentant qu'on accuserait). Hébert n'en 
suivit jpas moins contre Thuriot son élan sauvage, 
be % il le fit chasser des Jacobins, sans lui tenir 
compte de l'appui qu’il avait donné à la Commune 
dans l’affaire religieuse, sans voir qu'il rompait 
1 alliance entre la Commune et la Montagne. /A 
qui profiterait ce divorce? Il était Facjle de le 
deviner. 

ï?é té, Chabot, poussé, pressé, étranglé aux 
Jacobins, se sapva chez Robespierre* qui, com? 
prenaot è merveille le parti qu'il en tirerait, ne le 
teçut pas trop maille conseilla paternesnem, kii 
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dit qu'il Cillait dire ceci , ajourner cela , qu’au 
totÜ, il a'f avait qu'une chose à faire, c’était 
d’aller au-devant, de se constituer prisonnier au 
Com«i#é de Sûreté générale, comme complice 
d'un complot * où il n'était entré que pour 
révéler, » ff a ^ 

La c$rfes$ion de Chabot* semblable à &lle de 
Scapin, en fit savoir encore plus qu’on n'imagi- 
nait. Il fit découvrir lui-même cent mille francs 
cju'il avait reçus pour corrompre Fabre d'Églan- 
tmfc, mais dont il n' avait pu jusque-là sq séparer, 
et que provisoirement il tenait suspendus dans ses 
lieux d'aisances. 

Le plus étrange, c’est que le pauvre Bazire, 
étranger à ces vilenies, se mit en prison avec le 
voleur. Bazire n'était plus à lui. On avait lu le 
matin h la Convention le procès d'Osselin et de 
la jeune femme qu'il avait cachée. Chacun regar- 
dait Bazire. Lui-même se reconnaissait. Lui aussi, 
il avait essayé de sauver des femmes, entre autres 
une princesse polonaise qui n’avail nulle pièce 
contre elle, et -qui n'en périt pas moins, Bazire, 
se>*»yant perdu, le fut en effet. Avec l'aveugle 
vertige du mouton qui par peur se jette à la bOu- 
cheriei lui-même il alla se livrer. 

La Terreur gagnait la Montagne, Chabot,, il 
est irrai, était un fripon. Bazire réétait pas sans 
reprocha Mais nombre de Montagnards, inatta- 
qqabtà^Bou# les deux rapports, n'en étaient pas 
moins en péril, ceux surtout qui, dans 
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siens, avaient été obligés par la loi cfâïalut gublic 
d'agir en dictateurs, en rois, cp» avaient fait et 
dû faire cent choses illégales, qui, sur chaque 
point de la France, s'étaient préparé des JÉgions 
d'accusateurs. Maintenant, les liseurs de dis- 
cours, les sédentaires* les assis, fis croup&ns, qui 
n'avaïftfït jamais eu occasion de se compromettre 
avec les affaires, n'allaient-ils pas, à leur aise, 
recueillir ces accusations, éplucher cruellement la 
conduite de leurs collègues sacrifiés dans lésinas- 
sions et dire : « Seuls, nous sommes purs! * Chose 
facile à qui n'a rien fait. 

Mais ceux qui avaient ces craintes étaient, 
après tout, heureux, trop heureux si, en oubliant 
leurs services, on oubliait aussi leurs fautes. Les 
Comités lurent en eux cette pensée et cette peur. 
Ht, le 18, ils présentèrent hardiment la grande loi 
gouvernementale qui fondait la monarchie des 
Comités de Salut public et de Sûreté générale, 
brisant à leur profit, d’une part, le pouvoir de la 
Commune de Paris, d’autre part, celui des repré- 
sentants en mission. ^ 

Cette loi fut présentée par Billaud-Varennes, 
qui, le 6 septembre, avait" été porté au Comité 
par la victoire de la Commune. On le croyait hé- 
bertlete. Mais quelles que fussent ses sympathies 
pour le mouvement d'Hébert et Ch au mette, elles 
étaient bien moins fortes que ses haines les 
réprésentants illustrés par leurs missions. Biftaud 
o'éVélt pas brillé dans la sienne à l*irmée <|u 

vi«&. )4 
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Nord; on plaisantait de son courage. 11 satisfit 
ses rancunes et suivit d’ailleurs l'idéal d’unité 
gouvernementale, automatique et mécanique, 
qu’il avait naturellement dans l’esprit. 

La loi nouvelle en trois choses était un bienfait : 
i° elle créait le Bulletin des Lois , en assurait là 
promulgation, la connaissance universelle ; 2 ° elle 
resserrait les autorités diverses dans leurs limites 
naturelles; elle supprimait les Administrations 
départementales , aristocratie bourgeoise, d’esprit 
girondin, qui s’était montrée infiniment dange- 
reuse pour la Liberté. 

Cette loi voulait la chose que toute la France 
voulait : créer l’unité d’action, supprimer les petits 
tyrans. 

Les représentants en mission ne correspondent 
plus avec l’Assemblee,' mais avec son Comité de 
Salut public ; 

Les Comités de sections, de communes, ne 
correspondent plus qu’avec son Comité de Sûreté 
générale. 

Pour que les deux mots indiqués ne fussent pas 
un mensonge, il fallait qu’en effet la Convention 
pût appeler les siens les deux Comités. 

C’est-àdiry quils fussent renouvelés , en tout, 
ou partie, à époque fixe, et renouvelés de déoit, 
par la force de la loi , non par le vote éventuel 
d'une Assemblée ou terrorisée ou quasi déserte. 

C'est ce que la loi se garde bien d* 
est son crime. Ùe temps à autre* cei 


exiger. Ji là 
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pelle ainsi les Comités) viendront dire, ayant der- 
rière eux les Clubs et la guillotine : « Voulez-vous 
nous renouveler? # 

Comment se fait-il que les membres des deux 
Comités, qui vraiment étaient patriotes, aient 
présenté ce piège à la Convention. 

Parce que leur vanité leur dit: « Nous sommes 
les seuls, — les seuls purs, les bons citoyens... 
La patrie périrait sans nous. » 

Qu’ils soient absous pour cette erreur. Nous 
allons montrer toutefois, d’après les actes authen- 
tiques, qu’ils se trompaient absolument. Sans 
méconnaître l’éminent mérite de ces excellents 
citoyens qui se chargèrent de régner, il faut dire 
que l'originalité spéculative des hautes et grandes 
idées qui dominaient la situation sociale et reli- 
gieuse leur manqua entièrement , — et que , 
d'autre part, les deux grands actes pratiques qui 
tranchèrent les questions de salut (le Rhin, la 
Vendée) réussirent précisément parce qu'on ne 
suivit aucune des idées du Comité dç Salut pu- 
blic. Sa singulière indifférence à la question polo- 
naise, eo 94, témoigne aussi contre lui. 

Le Comité de Sûreté générale (ses registres le 
montrent assez) ne fit aucune des choses qu’il ôta 
à la Commune. Il ne centralisa po&t l’action de 
la Police révolutionnaire. Il n’osa exercer sur les 
petits Comités la lurveillance qu'il inteîdisait à 
Chaumette. 

Sa faiblesse et sa négligence alla à ce point 
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qu'il laissa un des Comités, celui de la Croix- 
Rouge ou du faubourg Saint-Germain, faire la 
spéculation lucrative d’avoir une prison à lui,, où 
les gens très riches payaient des pensions énormes. 
Au fond, iis achetaient la vie : le Comité proté- 
geât ses précieux pensionnaires ; cette maison 
fut entamée la dernière, en Thermidor. 

Si ces petits Comités furent ainsi maîtres à Paris, 
sous les yeux du pouvoir, combien plus partout 
ailleurs! Us eurent a discrétion les fortunes et les 
jlersonnes. 

De sbrte qu'en détruisant le fédéralisme dépar- 
temental on conserva tout entier le fédéralisme 
communal, et la tyrannie locale, si pesante et si 
tracaèsière, que la France en est redevenue monar- 
chique pour soixante années. 

La loi d’unité gouvernementale au profit des 
deu^Comités se vota pendant dix jours, du 1 8 
au *9. Personne n’osa dire non. 

Mais Pevendns sur nos pas et suivons Paris. 

De grands rassemblements de femmes se fai- 
saient à Saint-Eustache, sous la protection des 
dames de la Halle, maîtresses de cette église et 
très bonnes royalistes; mais elles $$ l'étaient pas 
jÀus que les filles contrariées par le Commune* 
qui frappait d’aifteade ceux qui les logeaient. 
Le Palais-Royal s’était fait dévot. Le royaliste 
Beugnot nous a conservé l’histoire d'Églé et autres» 
qui se firent guillotiner pour le trône et l'a$eU 
On vit, vers le s 5 novembre, une longu$ç|^jfib 
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ces Madeleines, le rosaire en main, s’acheminer 
vers Saint-Eustache. Le but était d'expier la pro- 
fanation de Notre-Dame, où, disait-on, on avait 
eu l'infamie d'exposer une femme nue sur l'autel. 
Cette belle légende fut répandue dans toute 
l'Europe, imprimée par les émigrés. D'autres «li- 
saient que l'évêque républicain de Cambrai avait 
eu, à son élection, pour concurrent une femme, * 
et que, sans une voix qu'il eut de plus, l'histoire ; 
de la papesse Jeanne se renouvelait dans cet évê- 
ché. Dans la Vendée, on faisait mieux : on fabw«*t 
quaît des hosties empreintes de figures d’animaux, 
pour faire croire aux paysans que la République 
adorait les bêtes. 

L'Assemblée et la Commune apprenaient en 
même temps les scènes terribles qui suivirent le 
passage de la Loire. Une lettre portait : « Leyrs 
prêtres leur ont fait jeter des patriotes dtvfâ le 
feu , etc. » 

Quand l’Àfsemblée reçut, le 20, les ornements, 
les costumes de Saint-Roch et de Saint-Germain- 
des-Prés, elle les vit comme elle eût vu un butin 
pris sur l'ennemi , les dépouilles des Vendéens; 
elle s'associa ||ns réserve à la passion populaire* 
Un mannequin, couvert d'un drap noir, figurait 
l'enterrement du fanatisme* Jes canonniers de 
Paris, en habits sacerdotaux, exécutèrent une 
roade pour ^célébrer sofy. décès. Tous crièrent : 

« r*M« de culte que celui de la Raison, de la Lî* 
bertéÿ» 4 e la République! » Un cri unanime partit : 
JL. - ‘ 
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« Nous le jurons! nous le jurons! » Un enfant 
sorti du cortège demanda que V Assemblée fît faire 
un petit catéchisme républicain. Émotion générale. 
On décrète que tout le détail sera envoyé à tous 
les départements. 

Personne, d'après cette séance, ne douta que 
le décretobtenu par Cambon, le i6, ne fût mis a 
exécution, que l'Assemblée ne donnât les églises 
aux hôpitaux, les presbytères aux écoles, que le 
culte public du Catholicisme ne fût supprimé. 

Il ne fallait plus qu'une chose : qu’on en fît la 
motion. 

L’Assemblée s'était montrée déjà fort auda- 
cieuse d'agir sans l'aveu de son pédagogue, le 
Comité de Salut public. Irait-elle jusqu'au bout? 
Ce Comité était très mécontent. Il se sentait fort, 
ayant un Chabot sous la clef, homme perdu, qui, 
pour plaire, étendait déjà ses accusations. 

Dans ce moment où tant d’hommes tremblaient 
dans la Convention, la démentir outrageusement, 
c'était urte inconvenance, mais ce n’était pas un 
péril. .Robespierre eut ce courage. Le soir du ai, 
aux Jacobins, il assura froidement: « Qjte la Con- 
vention ne voulait point toucher au culte catholique , 
que jamais elle ne ferait cette démarche téméraire j 
— que d’ailleurs le fanatisme expirait, qu'il était 
mort, qu'il n'y avait plus de fanatisme que celui 
des hommes immoraux, soudoyés par Vétranger 
pour donner à notre Révolution le vernis de fnp* 
moralité. » 
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La question, posée le 1 6, ou plutôt déjà résolue 
par le décret de l'Assemblée, était de savoir si le 
Clergé catholique conserverai t la possession des 
églises. Robespierre n'en dit pas un mot. Il s’é- 
tendit longuement sur Vexistence de Dieu. 

Cela s'entendait de reste. Et quoique Robes- 
pierre assurât qu’il avait toujours été mauvais 
catholique, les catholiques le tinrent quitte des 
croyances et virent en lui dès ce jour leur défen- 
seur politique. 

« La Convention, dit encore Robespierre, n'est 
point un faiseur de livres , un auteur de systèmes 
métaphysiques. » Dans un de ses discours qui sui- 
vent, il parla avec mépris du philo sophisme. Ainsi 
l’élève de Rousseau allait s'enfonçant rapidement 
dans les voies rétrogrades. Le même jour ou il 
opposait à l’Assemblée le veto de sa royauté, il 
fut pris du mal des rois, qui est la haine de 
l’Idée. 

Caractère indélébile de la nature dans l’homme 
le plus artificiel ! véridiques harmonies du dehors 
et du dedans!... Qui eût rencontré Robespierre, 
pouàré, costumé dans la tenue de l’ancien régime, 
l'eût déclaré un ci-devant. Eh bien! cet air ne 
mentait pas. Après tant d'efforts sincères, de 
progrès réels, d’élans, de nobles aspirations, tel 
il fut, tel il retombait, pour la question capitale, 
et redevenait l'espoir de ceux qu’il avait com^ 
battus ! 

Soi) discours du 2 1 novembre, justifiable ou 
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; Jouable pour tout ignorait qui n’y voit qfu^jne 
' thèse générale et ne sait pas le Sens précis que* 
àâ ^donnait le moment, fut parfaitement compris 
de l'Europe. Elle sentit dès lors que tôt ou tard 
Itf 1 Révolution traiterait. En décembre 9^ en 
juin 94, à la fête de Y Être suprême , les'&fts, 
aussi bien que les prêtres, espérèrent en lobes- 
pierre. . 

Quoique m çç disceura il eût suivi vraiment la 
nature et n’eét point du tout dévié, on crut* y v$îr 
une jprande conversion, un miracle et le dofg^d e 
Dieu. Et comme S y a au, ciel cerit If plus de 
Jott potîr un pécheur qui reviént qué poof Un 
jéSte, la joie fut intime, profonde, dans jja cdtette# 
révolution. Robespierre, sans s’en dfouter, * était 
t «mtré, dans -son discoars, dans le monde?, des 
konnêteifgens. ff «y eut pas dès fors uf>e TebijnV , 
bien pensante itei Eurojfê quf & 4 hft'*à' prièt'e du v 
soir n’ajoutât quelques mqts pour M. de Robes- 
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‘AI>AUTÉ-DE ROBESPIERRE 
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Robespierre terrorise ses ennemis par t'attente d'une épura - 
tion* — Résistance de Çkaumette. — Robespierre pro^ 
**i* contre lui les Comitée de te ai ont. — Chmumtoee 
jfâmimtia églises. — Danton employé à écrdÜer Chat**' 
metêe, -■**- Jte^M/erne ari^che à V Assemblée la liberté 
des cultes . Hébert renie Çkaumette. — Desmoulins 

employé à écraser Clootg. — Robespierre force les Jaco- 
tont de chasser Cloot z . — bis gabâettt Camille Desmou - 
lies. -+Rol*sptosre veut '-exigée de Ut Convention <■&.■ 
« in rff#» précH. -r il /fit maintenir Uf prias# dans H 
société Jaeobi nf, ’ 



M discours de Robespierre finissait par 
Ü un *noÉ?,q*i jqfp la terreur dans les 

Î ^ espaiu. ^demanda et obtint une 

jjpt^nition solennetlè de la société, 
« l expulsion des agents de l'étranger. » 

Peu apr^il dqgoanda l'épuration des suppléant 
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de la Convention, qui eût amené celle des anciens 
membres de toute l’Assemblée. 

Son aigreur était très grande pour la présidence 
de Clootz aux Jacobins, et sans doute pour celle 
de Romme à la Convention. Les deux corps avaient 
porté au fauteuil les fondateurs principaux du 
culte qu'il proscrivait. 

Cependant, aux Jacobins, son autorité était pré- 
dominante, pour mieux dire, la seule (dans l’ab- 
sence de Collot d’Herbois). La société pouvait 
avoir un moment d'infidélité ; au fond, elle était 
son épouse et elle lui appartenait. On l’avait vu 
spécialement au 19 octobre, jour de crise où 
Robespierre, attaqué de deux côtés, comme pa- 
tron du modérantisme à Lyon et des hébertistes 
en Vendée, atteint en deux sens opposés et par 
Dubois-Crancé et par Philippeaux, aurai; péri 
dans l’éclat d’une telle inconsistance, s’il n’eût été 
raffermi sur l’inébranlable base de la fidélité jaco- 
bine. La société ne voulut rien voi>r, ni savoir. 
Elle fut volontairement sourde, aveugle, et garda 
son dieu. 

Elle avait fort changé, mais au profit de Robes- 
pierre. Dépouillée de ses grands hommes, recrutée 
de gens peu connus, elle avait sa force et sa gloire 
uniquement dans son grand Maximilien. Elle dé- 
pendait de lui bien autrement qu’à l’époque où 
d’autres influences contre-balançaiént la sienftê. 
On était très sûr d’avance que l’épuration jacobttjij 
serait l’épuration de Robespierre, et de lui 
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que sa voix, dans un sens ou l'autre, déciderait, 
trancherait tout, qu'il ferait rayer qui il lui plai- 
rait. Condition vraiment effrayante pour tous ceux 
qui, comme Danton, Desmoulins, étaient jaco- 
bins amateurs, sans assiduité et sans influence. 
Ce n’était pas petite chose d'être rayé des Jaco- 
bins. La redoutable société, en gardant les formes 
d’un Club, était en réalité un grand jury d'accu- 
sation. Sa liste était le livre de mort ou de vie. 
Le sort de Brissot le disait assez. Celui de Bezire 
parlait plus eloquemment encore. Rayé le ioj le 
19, prisonnier. La radiation était le premier degré 
de la guillotine, une marche de l’échafaud. La 
route était frayée par Bazirej Danton, Fabre, 
Desmoulins, allaient suivre, s'ils n’obtenaient 
quelque répit, en rejetant le péril sur d'autres, en 
frappant les ennemis de Robespierre. Celui-ci en 
profita. Par Danton, il tua Chaumette; et par 
Desmoulins, Anacharsis Clootz. 

La menaoe de Robespierre tombait d’aplomb 
et en premier heu sur Clootz et Chaumette. Ils 
ne branlèrent pas. L'orateur du Genre humain, 
l’orateur de Paris, se montrèrent très Fermes. 
Comme Galilée à ses juges, ils répondirent .* « Elle 
se meut... » 

Autrement dit : « La situation est la même* Les 
paroles ne changent pas les réalités* * 

Trois réalités crevaient les yeux : 

|ü Dans l’extrême affaiblissement des croyaqsq# 
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lètfgieuses, les églises étâieift pur créent le foyer du 
roy alisme ; 

a 0 Dans les misères excessives de !a France, 
spécialement de Paris avec ses cent mille indi- 
gents, le décret rendu le 16 par la Convention 
était Pexpression même de la nécessité : que l'é- 
glise abrite le pauvre ; 

j° Enfin, dans l'anxiété universelle où se trou- 
vaient les esprits, la société tout entière ne res- 
pirent plus, n’ayant ni pouls ni haleine, il fallait 
qu'une autorité puissante, au moins par la publi- 
cité, suryeillùt l’inquisition locale des Comités ré- 
volutionnaires, inquisition tantôt haineuse, tantôt 
inintelligente, qui ne savait rien qu'encombrer les 
prisons d'hommes enlevés au hasard. Il ne s’agis- 
sait pas de supprimer la Terreur, mais de la 
rendris efficace en dirigeant mieux ses coups. 

Ce$ Comités rendaient d'incontestables services 
en levant les •réquisitions, les taxes révolution- 
naires. Cambon demandait seulement qu'ils en 
rendissent compte. Chaumette demandait seule- 
ment qu'à Paris du moins ils motivassent les 
arrestations. 

Robespierre couvrit ces Comités de sa protec* 
tioa, sous l'un et l’autre rapport. Ils furent censés 
rendre compte au Comité de Sûreté générale, 
compte secret, illusoire*, on. n'osa jamais l’exiger, 

Qu'arriverait-iî pourtant, si l’on laissait subsis- 
ter ce fédéralisme effroyable de quarante 
Comités qui ne répondaient de rien? QtWjjjf 
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France, désespérée d4 la tyrannie locale, se ré^ 
fugîerait bientôt dans Ta tyrannie centrale, je veux 
dire, sous la dictature de ce dieu sauveur que 
prédisait en août un prophète jacobin. 

L'association jacobine qui remplissait ces Co- 
mités, l'association ecclésiastique, parties de deux 
points opposés, allaient se trouver face à face, réu- 
nies au même point : la dictature de Robespierre. 

Le 2], Chaumette agit intrépidement. Il obtint 
de la Commune : i° l'organisation immédiate des 
secours, logement, nourriture, vêtement des 
pauvres, par taxes levées sur les riches*, 2 ° la ré- 
pression des mouvements qui se faisaient dans 
Paris, la fermeture des églises, les prêtres décla- 
rés responsable des troubles, exclus de toute fonc- 
tion. On profita d'une absence de Chaumette 
pour ajouter : de tout ouvrage , disposition inhu- 
maine, qu'il fit effacer. 

H montra la même fermeté pour les Comités 
révolutionnaires, leur reprochant d’oublier que la 
Commune était leur auteur, leur centre et leur 
unité, disant qu’ils sectionnaient, fédéralisaient 
Paris en je ne sais combien de communes. « Us 
suivant leurs haines personnelles, dit-il; ils s'at- 
taquent aux patriotes autant qu’aux aristocrates... 
Appr#nons4eur que tous les hommes, y compris 
nos ennemis, appartiennent à la patrie, et non 
pas à l'arbitraire, et quand nous porterions nous* 
mêmes la tête sur l'échafaud, nous aurions fait 
un grand acte de Justice et d’humanité. » § 
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ty, ajoutait ces mots très forts qui tendaient à 
liguer la Commune et la Montagne : « Rallions- 
nous à la Convention... Qu'ils sachent, nos enne- 
mis, qu’il nous reste encore une cloche, et que, 
s'il le faut, elle sera sonnée par le peuple. • 

Ce - fut de la Montagne même, à laquelle 
Chaumette faisait appel, que Robespierre tira de 
quoi l'écraser. Danton, inquiét de l’épreuve qu’il 
allait subir aux Jacobins (et qui fut terrible en 
effet), s'assura par ce service l’assistance de 
Robespierre. La Convention, étonnée, vit, le 
26 novembre, un nouveau Danton, robespierrisé, 
qui parlait de YÊtre Suprême (mot tout nouveau 
dans sa bouche), des mascarades religieuses que 
l'Assemblée ne devait plus souffrir. Au milieu, 
toutefois, de ce discours, sa nature perçant les 
menSonges, il ouvrit son cœur, parla de clemence , 
d’Henri IV, et qu'un jour le peuple n’aurait plus 
besoin de rigueur. Là même, il nuisit encore. 
Cette échappée irréfléchie d'une clémence impos- 
sible dépassait tout à coup la mesure de la 
situation, qui excluait la clémence, demandait la 
Justice , une Justice surveillée , sérieuse, efficace, 
celle que la Commune voulait exiger des Comités 
révolutionnaires. 

Ce discours, sautant d'un extrême à l'autre, 
passant par-dessus la raison, pouvait se traduire 
■ ainsi : Restons aujourd'hui dans le terrorisme ab-\ 
surde, vague, inefficace, où nous sommes $ nous 
serons déments demain. 
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Coup terrible pour Chaumette. Il fit, le ao^un 
discours sur la tolérance, la limitant toutefois à 
permettre aux croyants de louer des maisons et de 
pùyer leurs ministres (ce qui réservait tout entier 
le décret du 16 : l'église aux pauvres) ; faisant, de 
plus, garantir par la Commune qu'elle ferait res- 
pecter la volonté des sections qui avaient renoncé 
au culte catholique.' Il fut arrêté que, le 4 dé- 
cembre, au soir , les Comités révolutionnaires 
paraîtraient a la Commune. 

Le 4 décembre, au matin , dans la Convention, 
Billaud-Varennes, avec l'aisance et la facilité 
royale d’un homme qui tient la machine à décrets, 
s’égaya sur la sensibilité de Chaumette , et obtint 
qu’aucune autorité ne convoquât les Comités révo- 
lutionnaires, sous peine de dix ans de fers. 

La Commune fut écrasée, mais les Comité de 
gouvernement n’eurent pas la victoire entière. 
Le 6, Merlin de Thionville, Thuriot, Dubois- 
Crancé, saisirent une occasion pour faire ressortir 
avec force l’impuissance absolue où était le Co- 
mité de Sûçeté générale de réformer les erreurs 
des quarante mille Comités de France. Le Comité 
résista. Mais il fut abandonné par le Comité de 
Salut public. Sa puissance, en réalité, se trouva 
réduite à peu près à l'enceinte de Paris. Il fut 
accordé que, dans les départements, les Comités 
révolutionnaires motiveraient les arrestations non 
prévues par la loi des suspects , et que les repré-^ 
sentants qui seraient sur les lieux jugeraient, dans 
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les vingt-quitftt ho u *Btfc.Üc la v^fcjité ftft Verres- 

*•***>• # ^ • 

JUi jfix d* cette concession apparente {elle 

n^eut nufil» application), Robespierre obtint do 

l’Assemblé# là liberté des cultes. 

Le Catholicisme, gêné, violenté localement, 

accidentellement, n’en eu$ pas moins dès lors la 

Lôl pot# lui. tl n'o&a rouvrir aea agiles. Mais 

qu'importe? Ayant & Loi de ébb côté, et n’ayant 

contre kâ que les violences fortuites du peuple 

des vilie», ii attendit patiemment, il était à l’état 

solide 4 e veux dire, comme squelette), et la 

Révolution, cpmme nouveau-née et vivante, était 

à l'ét*| fluide, mobile et bien plus attaquable. 

L'autre, «n dessous, avait les femmes, et les po- 

Ji^nua» en dessus, qui aiment tous la religion de 

l'obStesance. 

Robespierre, préalablement, ne voyait rien de 
tout cela. Il suivait son instinct gouvernemental; 
il cnayait fet rajlier le grand peuple qui marchait 
derrlèà» Qrégoire : le catholique républicain , le 
dévot de l’autorité dans la Liberté {le non-sens lé 
plus complet qu'on ait pu trouver encore). 

Comment se fit cet étrange traité du 6 dé- 
cembre, où la Convention, pour une modification 
douteuse dans l’arbitraire des Comité», subit cet 
énorme et monstrueux démenti à tbut ce qu’elle 
avait fait? 

i* Parce qu’elle était légère, indifférente à eeS 
profondes questions ; 
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a 0 Peqpe qyt Cambpq^*^jroÿl# seul, tâcha 

P W i ^ * . * 

i* Pan^^jue Blnton <*ait mort», ^ 

4 * u < ï ^ - 

Il étôît mort aux Jacobins, soutenu, protégé, 

^vili par Robespierre. Il, avait reparu le 3, l'in- 
digne, Tin fortuné Danton, justiciable d'une société 
toute chan^, | baissée* où personne n'oyait plus 
le sens ni lé respect du passé. Devant ces juges 
imposants, Dai^toB parla, difeon, avec^pne élo- 
quence, une véhémence extraordinaire ; mais per- 
sonne n'écouta, et personne n'a écrit. C% qui est 
sûr, c'e6t qu'il fut obligé de faire appel à la sen- 
sibilité, à l’amitié, tranchons le moty à f| pitié. 
Il avait déjà dix pieds dans la terre, Robespierre 
lui tendit la main : il y eut dix pieds de plps. 

Le jour où la liberté catholique était délfétée 
à la Convention, Hébert comprit que Chaumette 
était fini, et, le 7, il le fit renier aux Cordeliers, 
proclamant gu'il était étranger aux tentatives Ae 
Chaumette contre les Comités révolqtio|paires. 
Le 1 1 , il fit lui-même en personne au* Jacobins 
la palinodie la plus éclatante, assurant qu'il avait 
toujours conseillé la lecture de l'Évangile « aux 
habitants des campagnes, » qu'après tout, « c'était 
un bon livre, et qu'il suffisait d'en suivre les 
maximes pour être un parfait Jacobin. » 
Chaumette, trahi par Hébert, justement puni 
d'avoir subi une telle amitié, courut aux Corde- 
liers, s'excusa, dit que « s'il avait désiré que les 
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Comité» donnassent leurs motifs aux gens arrêtés, 
c’était uniquement pour empêcher les vengeances 
personnelles ; qu'au reste, il n’avait rien fait que 
de concert avec Anacharsis Cloot\. » 11 se rac- 
crochait a l'apôtre, au prophète des Cordeliers, à 
l'homme que les Jacobins avaient fait leur prési- 
dent. Et il n’y avait plus ni apôtre, ni prophète, 
nj président. Ce même soir du 13^ décembre, 
pendant que Chaumette attestait le no$i de 
Clootz aux Cordeliers, Clootz périssait aux Jaco- 
bins, conspué, avili, détruit par une furieuse 
attaque de Robespierre, qui le chassa de la 
société. 

Pour expliquer cette versatilité prodigieuse des 
Jacobins, il faut savoir que Clootz, miné par le 
reniement d’Hébèrt, par la chute de Chaumette, 
avait été, le 1 1 , percé, transpercé d’un pamphlet 
de Desmoulins. Portant en lui l’aiguillon de la 
guêpe envenimée, il arriva, le n au soir, faible, 
chancelant, vacillant, et trouva tous les Jacobins 
armés du pamphlet terrible ; ces choses, les plus 
aiguës qui soient dans la langue française, peu- 
vent s'appeler d’un nom précis : l'assassinat ppr 
la Presse. Robespierre trouva son homme mûr 
pour la mort, suffisamment attendri, mortifié $ 
avec infiniment de grâce et de facilité, il enfonça 
le couteau. 

Il savait que Clootz était tué d'avance ; Camille 
lui avait lu son œuvre. Ce grand artiste, très 
faible, incarnation misérable de la faiblesse du 
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temps, était dans un accès de peur. Et c’est ce 
qui lui donnait une force incroyable : la peur de 
tous était en lui. La violente, l'ignoble séance Où 
Danton faillit périr, mordu des plus vils animaux, 
avait ébranlé le cerveau du pauvre Camille. Il 
n’avait de religion que Danton en ce monde; 
Danton de moins, il périssait. Il se jeta à corps 
perdu du côté de Robespierre, qui avait défenlu 
Dantfcn, l’embrassa comme un autel : « O mon 
cher Robespierre ! ô mon vieux camarade de col- 
lège! etc., etc. » Camille, et Danton peut-être, se 
figuraient follement, comme on croit ce qu’on 
désire, qu'ils feraient entrer Robespierre dans 
leur complot de clémence. La douceur de Cou- 
thon à Lyon et quelques autres indices en don- 
naient un faible espoir. Sur cet espoir incertain, 
ils lui donnèrent sur-le-champ un gage réel et 
solide : l'abandon complet de la question reli- 
gieuse et la mort de Clootz. 

Souvenon^nous que Camille, le premier écri- 
vain du temps, était un peu bègue, partant, très 
timide, incapable de plaider sa cause devant cette 
illustrissime assemblée des Jacobins. 11 fallait que 
quelqu'un parlât pour lui ; il espérait, s'il frap- 
pait Clootz, que ce quelqu'un secourable serait 
Robespierre. Il écrivit, imprima: «que le prussien 
Clootz était cousin de l'Autrichien Proly, ® fils 
du prince de Kaunitz, « que Clootz et Chaumette 
étaient deux pensionnaires de la Prusse , » etc., etc. 

Ce pamphlet était d’autant plus cruel, qu«^ la 
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veille de V publication, on avait guillotiné les 
Vandenyver, amis et banquiers de Clootz, 

X® besogné* de Robespierre Était bien sim* 
pli fiée, # fondit comme l'épervteb sur un oiseau 
lié d'avance, mordit la proie par l'endroit tendre, 
•celui ijui irritait l'envie, appelant Odotz un baron * 
prussien détient mille livre» de rente (en rédlèté,^ 
il en avÜéifôuze, placées en biens nationaux). 
Du Tiste, il suivit Desfcioulins, se moqua du 
Citoyen du Monde , de te ftépublifre universelle * 
Parmi ces bassés risées, brillait un morèéSÉ pleu- 
reur dans lé gei#e du crocodile : « It É frh l ma#i 
heureux patriotes ! Nous ne pouvons jjmis rieït^* 
fairdi notre mission est finie... "Nos %méÉîl' > f 
élevés au-dessus de la Montagne, nous prennent 
pat^iÜfrrière.,. Veillondf la mort d#la patrie n'es# 
pas éloignée 1 » v ■*’*#*' 

Ce -mou ventent éatetité, cette voix, vfêH&éifcei& 
fausse, détonnait horriblement. La société restait 
morne, inerte comme une pierre. Mais ie pauvre 
tàteotz, el#*Vérifable Allemand, au lieu de se 
tendre, était en contemplation d<r *cet étrarigÉ 4 
événement, eh admiration de cet homme : « 
parlait comme Mahomet, dit Clootz (dans la bro- 
chure qu'il publia).,. Moi, je me disais, pendant , 
qu'il débitait son roman, ce que le juif Orofefy | 
prisonnier de l'inquisition, Usait dans les cachots' 
de VaUadoüd : « Est-ce bien rai, Orobio? — Mais" 
« non, je ne suis point moi... * ^ t ^ 

Puis, sans aigreur ni rancune, «fiMim sant à 
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patrie d’adoption, à cette pauvre Frandfe malade 
de cet étrange besoin de aie faire et refaire des 
dieux, il lui dit & mot de génie, âôut elle a si 
peu profité : « Mince! guéris des Isndividifei * 

Les Jacobins montrèrent qu'ils -étaient une so- 
ei#é bien disciplinée. Croyant ou ne croyant pas 
Je nù*ïan de Robespierre, ifs suivirent leur chef 
de file, et, sans mot dire, rayèrent Ç SbatfÉ. 

Camille avait fait podr Clootz ce qu’il Üvait 
fait pour les GtÉfcndins. L'ehfant terrible leur avait 
tordu i*>ècu, sauf à les pleurer ensuite. Tout le 
afeude l’jvüt vu, la nuit du ] o odobre, pleuramt, 
^arrachant le» cheveux» Et-voilè pourquoi U avait 
éan^Woltl, 4e 1 3 décembre, «de l'appui de Üo* 
bespieme. f * 

A* 11 y croyait. #le trompai. ‘Robespierre le Èlfesa 
fi^Wament barbouiller dans Son embarras, pa- 
tàîjgéi Bitts son bégayemértt* lEnfi#* comme les 
femmes qui trouvent de la force dËhaleur» larmes 
et Jeuf faiblesse, voilà tout à coup le bègue qui 
pelle rapidement. Un mot qui jaillit &K cœurf* 
*30ul, je ma^euis souvent trompé!,.. Sept des* 
wtgt-deux furent mes amis. Hélas ! soixante amis' 
vinrent à mon mariage *, tous sont morts ou émi- 
gré»].., Il ne m'en resta que deux, Robespierre 
et Danton. » Un silence général se fit, un silence 
®<Hs» plein de larmesrCbacun étouffait. 

H avait vaincu. Robespierre vint alors à son 
ééCOUrs^ il rappela, avec une inconvenance cruelle 
« Qu’il avait été l’ami 
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des lameth, des Mirabeau, des Dillon, mais 
qu'enfin, s’il se faisait des idoles, il était prompt 
à les briser. » 

Clootz fut chassé, Camille admis^ Ce <pi re- 
venait au même. Tous deux pliaient a la mort. 

Un pouvoir terrible avait apparu dans ces deux 
séances, terrible surtout par le vague' et l'in- 
décisiorr. On n 'avait rien objecté de sérieux à 
Clootz, sauf une hérésie : a Clootz a toujours 
été en deçà ou au delà de la révolution. » 
ailleu r s : « Rien ne ressemble plus au fédéraliste 
que le prédicateur intempestif de l'indivisibilité. » 
On pouvait donc errer de deux manières : être 
hérétique par le degré ou seulement par le temps, 
par le défaut d'à-propos. Qui pouvait répondre 
de trouver justement la ligne précise où il fallait 
se tenir pour marcher droit dans la voie du salut 
révolutionnaire? La Révolution étant devenue cette 
chose fine et déliée, la règle étant si délicate, si 
difficile à déterminer, une casuistique nouvelle 
commençait, un arbitraire infini sur les cas parti- 
culiers. Robespierre n'était pas bien sûr d’être 
pur. Et comment savoir, dès lors, qui devait vivre, , 
qui devait mourir? 

Ces chosès étaient de nature à faire songer 
profondément la Convention. Elles lui prêtèrent 
le courage de rejeter violemment l'opération ana- 
logue que lui proposait Robespierre. 

On se rappelle qu’Israël , voulant massacrer 
les Éphraïmites au passage du Jourdain, leur ,.fi| 
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prononcer 'fchibboleth, et quiconque prononçait 
mal était mis à mort. C'est une opération dans 
ce genre que Robespierre, le 1 $ décembre, de- 
mandait qu'on fît subir à ia Convention, aux sup- 
pléant poui* commencer. Les historiens robes- 
pierristes assurent (et je les en crois) que tous les 
mémbres auraient subi cette épreuve. Il s'agis- 
sait de faire dire à chacun sa profession de foi 
sur tous les évènements de la Révolution. Des dis- 
sentiments innombrables auraient éclate, le frac- 
1 tîdnnement réel de la Convention eût été visible et 
sa faiblesse palpable ; toute coalition pour la 
République et le Droit de l'Assemblée serait de- 
venue impossible. 

Romme, irréprochable lui-même et qui eût pu 
parler haut, sentit le coup et s'empara de la pro- 
position en ia resserrant, bornant tout à ces ques- 
tions : * Que pensez-vous du 6 Octobre? dwf 
ao Juin? du jugement de Capet? de Marat? » La 
Convention adopta; puis, sur la demande de 
Thibaudeau, * rétracta l’adoption, déclina toute 
profession de foi : ce qui signifiait qu'en cas de 
coalition contre la dictature, la Montagne appel- 
lerait à elle les nuances les plus opposées, ce qui 
eut lieu en Thermidor. * 

La carrière de l'épuration où se lançait Robes- 
pierre devait le conduire très loin. 

Le 10, Anacharsis Clootz est indigne d'être 
jacobin. Le ta, Camille Desmoulins en est trouvé 
* à grand'peine. Le 16, on en exclut les 
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nobles, des nobles comme Àntonelle/chef éa jury 
contre la Reine et contre les Girondins. Mais on 
n'exclut point les prêtres. 

Robespierre, qui, deux jours avant, dans une 
Adresse à l’Europe « contre le philosophisme, * 
excusait la Révolution : Nous ne sommes pas 
des impies , etc., etc., • il ne le dit pas seule- 
ment; le 1 6, il le prouve, en empêchant que les 
prêtres soient rayés de la société . 

Et pourtant, combien les nobles généralement 
formaient moins un corps ! combien ils étaient 
moins serrés, moins habiles a combine!*, à 
calculer d’ensemble leurs efforts et leurs intrir * 
gués! 

tes prêtres, ce corps redoutable, gardien fatél, 
immuable, de toute la tradition contne*aéVoMQi^\ 
naire, pour un serment (dont ils sont, par leurs 
règles, déliés d’avance), les voilà bons républi- 
cains, jugés et acceptés tels. * | 

Acceptés ay saint des saints. La société épura* 
trice qui, dans la Révolution, est comme le Ju- 
gement dernier, envoyant les uns au pouvoir, 
les autres à la mort! elle se mêle avec les 
prêtre* Étrange accouplement des plyjji hostiles 
«P**! 

Queues t cette haute puissance qui change la 
M|i#*dis choses, décide que le blanc est noir, 
que le prêtre est républicain ! 

Sévérité inBnie dans le triage des amis! Et, 
d'autre* part^acilité, indulgence pour l’enne^; 
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N’é&œ pas là Tarbkraire complet et le vague du 
vieux système de la Grâce, du dogme contre 
lequel précisément s’était faite la Révolution? 

Chaumette avait dit, le lendemain du grand 
discours où Robespieçfe releva l'espérance des 
prêtres : « Si vous n*y prenez garde, ils vont faire 
des miracles. » 

ils les gardèrent pour la Vendée *. A Paris, 
on en fit pour eux. Le Comité de Salut public fit 
cette chose miraculeuse de rétablir la censure en 
pleine Révolution , d'interdire , sur les théâtres, 
noft seulement l'imitation des cérémonies catholi- 
ques, mais les costumes sacerdotaux. Une foule 
de pièces toutes faites, dans l’attente que donnait 
le i6 novembre, furent défendues et ne purent 
paraître* La censure s’étendit aux journaux, et 
l'évêque de Blois obtint qu'on supprimât une 
feuille intitulée : La Confession. 

* Dès ce jour, les communautés se rassurèrent, 
il un existait toujours de femmes au faubourg 
Saint-Jacques. Elles ne furent saisies que le 5 ther- 
midor, en haine de Robespierre. 

La confiance du' Clergé pour son patron allait 
a» loin, <ju'en janvier, la messe, les vêpris, chan-% 
tées à rinsfifimon de Jésus, s'entendaient 
seulement dans la rue, mais au loin,*^*fc pftson-' 
*îie» même de Port-Ubre, qui, dans 
de la rue Saint-Jacques, suivaient commodément 
l'office chanté à si grande distance. (Mémoire sur 
les prisons f 33 nivôse , t. II, p. 3 a,) 

vin. ' 37 p * 
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U en était de même dans la rue Saint-André- 
des-Arts, où tout le monde entendait Poffice en 
passant, et cela, près du pont Neuf, c'est-à-dire 
au centre de Paris. 




LIVRE XV 


CHAPITRE PREMIER 

DU RENOUVELLEMENT DE LA ROYAUTÉ 
VICTOIRES : 

LANDAU, TOULON, LE MANS 


On demande que le Comité se renouvelle par mois . — Il eut 
dû l'être , mais lentement . — Cette amovibilité eut trop 
affaibli le gouvernement. — Trinité dictatoriale. — 
Missions des robespierristes. — Robespierre jeune a 
Toulon. — Saint-Just à Strasbourg. — Hoche et Piche- 
gru. — Lut A di Baudot et Lacoste contre Saint- Jutt. — 
Kléber t Marceau ; jin de la Vendée. — Nantes et Lyon. 
— « Le Vieux Cordelier. » — Un robespierriste propose 
l' amnistie, — Desmoulins demande un Comité de Clé- 



)| ne fatalité fort dure pesait sur la 
France. L'impuissance d’association, 
l’esprit d'isolement, créé et fortifié 
par la 'longue servitude, la force 
des habitudes monarchiques, tout ramenait la 
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royauté. Nul homme, en réalité, ne méditait la 
tyrannie. Elle se refaisait, pourtant. La nation, 
par son état moral, conspirait contre elle-même. 
Toujours mineure, nullement préparée à sa ma- 
jorité, sa lassitude la menait déjà à l'abdication, 
la mettait sur la triste pente d'un retour involon • 
taire au gouvernement d'un seul. 

La guerre et l'extrême péril où nous fume# 
avant Wattignies exigeaient la dictature. Depuis, 
la France était toujours entamée aux extrémités, 
mais non menacée au centre ; il y avait lieu d'exa- 
miner si la dictature, utile encore, ne serait pas 
modifiée par un renouvellement partiel du Comité 
de Salut public. 

C'est ce que Bourdon de l’Oise et Merlin dé 
Thionville demandèrent, le 1 2 décembre. 4* i 

Merlin tôt le tort de proposer le renouvelle- 
ment par me», ce qui eût trop affaiblie gou- 
vernement. * 

.11 ne s'agissait pas d'écarter di^jpotnité ceux 
qui en faisaient 41 force et 4a gloire, les chefs 
d'opinion, les grands hommes de tribune, pas 
davantage les travailleurs héroïques, qui, par 
d'incroyables labeurs, recréaient à ce moment 
toutes les Administrations. Quelque modification 
minime que reçût le Comité, ettft était indppeftr 
sable pour témoigner de le République, |jour 
avertir ce Comité souverain de sa légitime dépen- 
dance à l’égard de l’Assemblée, son auteur ' et 
créateur, l'unique sources de son Droit. J.a tttf’ 



UU RlWOUVflLEMBNT &E LA ROYAUTÉ. 3$$, ' 


vention avait fait, pour la crise, un roi collectif, 
à condition, bien entendu, que l'amovibilité le 
distinguerait suffisamment de la royauté ancienne. 

C'était l'avis des plus sages, et dans le Comité 
même. C'était le conseil de Lindet, qui pria plu- 
sieurs membres influents de la Convention d'ob- 
tenir le renouvellement partiel. Malheureusement 
Merlin rendit lui-même la chose peu admissible, 
en l'exagérant, en demandant qu'un tiers du Comité 
sortît chaque mois. 

Il fallait un renouvellement moins rapide, mais 
enfin il en fallait un. Dans le besoin pressant 
d’unité qu'on éprouvait, si l’Assemblée ne s'har- 
monisait le Comité par des changements graduels 
et légaux, il allait arriver certainement que le 
Comité désaccord avec elle, tenterait de la 
mettre à son point, épurant, taillant, rognant, 
jusqu'à (% qu'elle le brisât, ce qui fit en Ther. 
midor, mais ce qui ne put s'accomplir qu'en 
tuant aussi ^République. 

Était-ce à dire que ie ÇoqpitéjfoQfltenait et absor- 
bait d’une manière si* complète tout ce qu'il y 
avait de vie et de génie à la Convention, qu’il 
fût impossible d’en remplacer un seul membre? 
Nullement* Plusieurs membres du Comité étaient 
de»|tummes secondaires; un ou deux, très dan* 
geBÊtoX {je parle surtout de Barère). Ils auraient 
étéi, nul doute, très glorieusement remplacés 
par tels des Montagnards illustres qui ont écrit 
leur* nqms aux Alpes, aux Pyrénées et au Rhin* 
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par de grand» citoyens, des hommes de principes, 
tels que Romme ; par Cambon, dont l'Assemblée 
venait d'accepter le Grand-Livre. L'exclusion d'un 
homme si considérable resta une cause de fai- 
blesse pour le Comité de Salut public. 

L'utilité du renouvellement était si palpable, 
que le Comité n’osa it rien objecter contre. Un 
légiste vint a son aide; Cambacérès, qui avait 
beaucoup à expier à l’égard de Robespierre de- 
puis le 3 juin, parla pour le Comité. * Le renou- 
vellement obligé, dit-il, limiterait le pouvoir de 
l'Assemblée; laissons-le libre. A chaque membre 
d'qxercer librement son Droit. ■ 

€>n rëmit le vote au lendemain; et, le lende- 
main, un violent robespierriste, Jay-Sainte-Foy, 
dit insolemment : « J'entends demander l’appel 
nominal... Oui, on devrait le demander pour con- 
naître ceux qui votent une mesure si favorable à 
Vennemi. » Suivait un éloge hautain du Comité 
de Salut public ; lui seul, il avait topt fait. L'As- 
semblée céda et le renouvela sans changement, 
sans condition. 

Personne n’y perdit plus que le Comité lui-méroe. 
11 tombait irrémédiablement sous la royauté de 
Robespierre. 

Toute spuissante aux Jacobins, pesante sur la 
Convention, elle était écrasante au Comité de 
Salut public. « 

Elle Vêtait manifestée deùx fois au dehors, à nu 
et sans ménagement : 
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Le a 1 novembre, par le démenti qu'il donna à 
la Convention, sans egard au décret du 16 ; 

Le 1 2 décembre, par la pression qu'il exerça 
sur les Jacobins, exigeant d’eux cet acte humi- 
liant de versatilité, de chasser celui qu’ils venaient 
de nommer leur président. 

L’autorité, c’était la Convention; le pouvoir, 
c’était les Jacobins. 

Convention et Jacobins, autorité et pouvoir, tout 
avait plié. Un homme était plus autorisé que l'au- 
torité, plus puissant que le pouvoir. 

On se fait des i^ées absolument fausses de 
l’intérieur du Comité de Salut public. On se figure 
que les grandes mesures y étaient délibéréès. R|én 
n’est moins exact. 

Ses registres ne relatent rien des choses les 
plus décisives ; leurs lacunes sont éloquentes. 
Elles suffiraient pour montrer, quand môme on 
ne le saurait d’ailleurs, que les grandes affaires 
révolutionnaires n’étaient pas traitée^ en com- 
mun. 

Robespierre* un en trois personnes, c'était le 
gouvernement. 

La trinité dictatoriale, Robespierre, Couthon, 
Saint-Just, se suffisait à elle-même. C’était assei 
de trois signatures pour qu'un arrêté, un décret 
Proposé fût estimé l’œuvre du Comité réuni. Il 
Apprenait souvent par les journaux, non sans 
^ bonnement, qu’il avait voulu ceci, décidé cela, 
y Cette trinité pourtant s’appuyait ordinairement 
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de la fixité de Billaud-Vareniies, de la flexibilité 
de Barère, du furie» génie mimique de Coîlot 
d’Herbois. 

Billaud, Collot,* %» deu$ terroristes, effiréf le 
6 septembre/* étaient là pour surveiller Robes- 
pierre, pour la^per4re, si par» la clémence *1 allait 
à la tyrannie. 

La trioité gouvernementale, planant sur le tout, 
marchait par deux choses, nullement amies, mais 
qui la servaient à merveille : 

Par Billaud, figure immuable de la Terreur hors 
des intérêts de parti, elle disait : Je suis le gou- 
vernement révolutionàalre j 

Par Lindet, Carnot, Prieur, Jeaft^on Saint- 
André, elle disait! Je suis l'ordre, la prévoyance 
et la victoire. 

grands et admirables travailleurs avaient 
rendu à la France le service capital de détrôner 
le chaos*. On avait démembré pour Carnot, 
Prieur et Lindet, te royaume héfcertiste du minis- 
tre de 4a Guerre. Ils le suppléèrent, réparèrent 
ses fautêi$ mais malheureusement ne le brisèrènt 
pas. Us se créèrent des bureaux à côté, s'enfer- 
mèrent et firent la besogne. 11 y eut un chef dé 
la Guerre, un chef des Administrations militaires 
(subsistances, transports, habillement, etc.) ; du 
reste, étrangers aux affaires, n’inquiétant en rien 
la haute trinité dictatoriale. Leur travail de seize 
heures par jour les rendait pour elle des col- 
lègues infiniment commodes. Ils signaient, le plus 
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souvent sans lire^ ce qu'elle leur envoyait, la 
soutenant de leurs norûs honorables et de leur 
probité connue, de leur concert apparent, en 
rdS^Ü temps que^è sucdèa de leurs travaux la 
comblait de gldire. 4 ** ' 

Tout travaillait à favoriséMcelte dictature des 
trois. La violence du terrorisme poussée par Bil- 
laud, Côllot, la protection que le Comité de Sû- 
reté dbnnaif aux petits tyrans de localité, jetaient 
les populations dans le désespoir, et les faisaient 
d’autant plus regarder en haut vers cette trinité 
secourable. 

Qui recrutait, alimentait les quatorze armées 
de la France 7 Les réquisitions (en hommes, che- 
vaux, grain, argent, draps, souliers, etc., etc.). 
Point de réquisitions sans terreur, point de terreur 
sans tyrannie. Serait-elle locale, ou centrale*# La 
première, intdlérable, faisait désirer îà seconde. 

La France vaincue, suspecte, royaliste ou giron- 
dine, contre^ HP terreur locale qui la poursuivait 
partout, appelait un bon tyran. * 

La France victorieuse, républicaine^ monta* 
gnarde, subissait déjà l'ascendant du censeur uni- 
versel, du redouté tuteur politique. 

Le tout, résumé par ce mot jacobin, déjà cité : 
« Espérons un dieu sauveur. » 

Ce dieu descendait par moments, intervenait 
en effet d*une manière souvent sage, utile, d’au- 
tant plus mortelle à la Liberté. Les mini de Ro- 
bespierre apparaissaient comme ceux d’une .puis- 
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tance supérieure, et dans une position dominante 
par rapport à ceux de }a Convention. Couthon, 
Saint-Just, Robespierre jeune, d’autres agents, 
même inférieurs, habituaient les populations à 
placer l’espoir du salut, non plus en elles-mêmes, 
en la France ou l’Assemblée nationale, mais dans 
un individu. 

On a vu l’étrange opération, grandiose et po- 
pulaire, par laquelle Couthon entraîna, solda 
magnifiquement un monde de paysans d’Auvergne 
pour la ruine de Lyon ; puis, la foudre suspendue 
sur la malheureuse ville, tout à coup il fit grâce, 
arrêta les vengeances, et ne quitta Lyon qu’après 
l’avoir convaincue qu’elle était sauvée si elle 
n’eût eu rien à craindre que Couthon et Robes- 
pierre. 

Loin de répondre au mémoire du vainqueur de 
Lyon, de Dubois-Crancé, Couthon, rentré aux 
jacobins, lui parla non en collègue, mais en juge, 
l’interrogea, faisant pleinement sentrç* la distance 
qu’il y avait entre un membre du Comité de 
Salut public et un simple représentant du peuple. 
,Un homme de Robespierre, Jullien de la Drôme, 
étouffa brusquement la chose. On fit taire Dubois- 
Crancé. 

Robespierre jeune, qui n’avait nullement l’im- 
portance de Couthon, se trouva avoir, qu*il le 
voulût ou non, une importance princièrè, quasi 
dynastique, dans sa mission de Toulon. De même 
que ÿputhon avait recueilli le succès tout, fait de 
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Lyon, ce jeune homme arriva à point pour par* 
fcfcger l'honneur de l'affaire si populaire du Midi. 
Une artillerie immense ayant été amenée de Lyon 
et des Alpes, concentrée autour de Toulon avec 
des forces considérables, les assiégés anglais, 
espagnols, n’ayant pu rien faire pour prendre 
pied dans le pays, le succès était certain. Il était 
fort avancé par les efforts de Fréron et de Barras. 
Robespierre voulait les faire rappeler pour que 
•on frère commandât seul. Ils furent avertis à 
temps (27 octobre). 

Une députation formidable de quatre cents 
sociétés populaires du Midi déclara vouloir garder 
Barras et Fréron, qui seuls étaient à la hauteur, 
non suspects de modérantisme. Robespierre jeune 
n'y alla donc que comme adjoint aux deux au- 
tres* Ils n'en furent pas moins effacés. Il eut une 
espèce de cour; un foyer d’intrigues et d'ambi- 
tion se forma autour de lui. Un jeune officier 
d’artillerie, le corse Buonaparte, esprit prodi* 
gieusement inquiet, s'était donné à Barras, à 
Fréron (c'est-à-dire aux dantonistes). Robespierre 
jeune arrivé, il devint robespierriste, et fit passer 
un pian au Comité de Salut public contre celui 
de son général Dugbmmier. Voyant pourtant le 
vent souffler à gauche, le prévoyant jeune homme 
crut qu'il ne lui suffisait pas du patronage des 
deux Robespierre. Le soir du même jour où il 
entra à Toulon, il écrivit une lettre infiniment 
violente et signée du nom de Brutus. 
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Barras et Préron, sans s’inquiéter de la poli- 
tique des deux Robespierre et de leurs vues de 
clémence intéressée, exécutèrent la Loi à la lettre, 
et fugillèrent tout d’abord huit cents hommes pris 
les armes à la main. 

La chose fut plus claire encore à Strasbourg. 
Saint-Just apparut pon comme un représentant, 
mais comme un roi, comme un dieu. Armé de 
pouvoirs immenses sur deux armées, cinq dépar- 
tements, il se trouva plus grand encore par sa 
haute et fière nature. Dans ses écrits, ses pa- 
roles, dans ses moindres actes, en tout éclatait 
le héros, le grand homme d’avenir, mais nulle- 
ment de la grandeur qui convient aux républi- 
ques. L’idée d’un glorieux tyran, telle que Mon- 
tesquieu l'a donnée de Sylla dans son fameux 
Dialogue , semblait toute réalisée en cet étonnant 
jeune homme, sans qu’on démêlât bien encore 
ce qui était du fanatisme, de la tyrannie de prin- 
cipes et de celle du caractère. Un homme telle- 
ment au-dessps des autres n'eût pas été souffert 
deux jours dans les cités antiques. Athènes l'eût 
^puronné, et l’eût chassé de ses murs. 

4 Remarquons en passant que le modèle originel 
du style officiel, employé plus tard avec tant 
d’éclat par d’habiles imitateurs, n’est autre que 
celui de Saint-Just. 

Ce jeune homme si violent se montra en même 
temps d’une habileté consommée» Il atteignit 
précisément l’idéal de la Terreur, en obtenant; 
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tous les effets sans avoir besoin de verser le 

sang* 

Cela tint au profond et subit saisissement dont 
il frappa tout d'abord les imaginations. 

L*homme dominant de Strasbourg était Pex- 
capucin Schneider, versé dans les lettre* antiques, 
puissant dans sa langue allemande et chaleureux 
prédicateur, directeur adoré des femmes. Au- 
jourd’hui même, en cette ville où l’on a créé 
contre lui une légende d’exécration, des femmes 
(bien âgées), qu’il aima, n'en sont pas consolées 
encore. 

Schneider, furieux démocrate, l'était à la façon 
des anciens anabaptistes, du roi tailleur de Leyde, . 
qui, pour le nombre des femmes, prétendit lutter 
avec Salomon. Ce moine était insatiable: non 
content de celles qui, d'elles-mêmes, couraient 
s près lui, on assure que sur son passage il 
tait les femmes en réquisition. 

Il voulait pourtant se fixer, et venait d'en* 
épouser une par force et terreur. 11 rentrait. a ve%, 
sa conquête le soir à grand bruit dans Stras- 
bourg; voiture à quatre chevaux. Il était lard*^ 
pour une place de guerre ; les portes étaient fer* 
mées ; Ü les fait ouvrir. Saint-Just saisit ce pré- 
texte, celui d'aristocratie pour son train et sa 
voiture* le fait prendre la nuit même dans le Ht 
de la mariée, et, le matin, Strasbourg, surpris à 
n'en pas .croire les yeux, voit son tyran attaché 
au poteau de la guillotine. H resta la trois heures 
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dans cette piteuse figure, et n’en quitta que pour 
être envoyé à Paris, à la mort. 

Pendant l'exposition, on vit Saint-Just paraître 
au balcon de la place, et regarder le patient 
avec une superbe impassibilité. Cette population 
catholique, dans l’humiliation de ce renégat, re- 
connut la main de Dieu, et couvrit de bénédic- 
tions l'envoyé de Dieu et de Robespierre. 
v Saint-Just, avec Schneider, expédiait impartiale- 
ment à Paris les adversaires de Schneider, les 
administrateurs de la Ville, suspects de vouloir la 
livrer. Du reste, pas une goutte de sang. Des 
réquisitions seulement pour l’armée du Rhin, sous 
peine d’exposition à la guillotine. Un habile 
équilibre entre les deux fanatismes qui se parta- 
geaient la ville. Pour plaire à l’un, il afficha que 
les figures du portail de la cathédrale seraient 
détruites, et pour ménager l’autre, il les fit cou- 
vrir de planches. 

le rôle militaire de Saint-Just et de son com- 
pagnon Lebas, a été entièrement défiguré. La 
manie française de rapporter tout au pouvoir 
central, soit par instinct idolétrique, soit pour 
simplifier l’Histoire, a égaré ici tous les narra- 
teurs. Nous rétablissons les faits d’après les pièces 
tirées des Archives de la Guerre *. 

En même temps que Saint-Just et Lebas, mem- 
bres des hauts Comités, arrivaient à Strasbourg, 
à l'armée du Rhin (fin octobre), deux représen- 
tants montagnards, Lacoste et Baudot, prenaient 
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la direction de l'armée de la Moselle. Toutes deux 
étaient commandées par deux soldats: celle du 
Rhin, par le flegmatique et politique Pichegru, 
dont l'extrême dépendance plaisait à Saint-Just; 
Lacoste et Baudot avaient obtenu que le com- 
mandement de la Moselle fût donné à Hoche, 
ex-Garde française, qui avait fait merveille à 
Dunkerque. C'était un jeune Parisien de vingt-six 
ans, d'une capacité extraordinaire, d’une ardeur 
terrible; il avait écrit jadis à Marat, depuis à 
Carnot, qui fut étonné et dit : « Ce sergent-là ira 
loin. » 

Baudot et Lacoste, parfaitement étrangers à la 
guerre, y furent admirables. Ils s’y mirent non 
pas en représentants, mais en intrépides soldats, 
durs, sobres, couchant sur ta neige des Vosges. 
Puis, par un ferme bon sens qui touche au génie, 
ils laissèrent là la routine terroriste de mener les 
généraux sous le bâton et le couteau, en les fai- 
sant tous les jours accuser et dénoncer. Us eurent 
foi à la Nature, foi à la République, ne crurent 
pas qu'aucun homme pût jamais rivaliser contre 
la Patrie. Us comprirent qu'il n’y avait à attendre 
nulle victoire sans unité, et que l'unité militaire, 
c'étaij celle de l'éme et du corps, du général et 
du soldat. Et pour général, iis prirent le plus 
aimé, le plus aimable, le plus riche des dons du 
ciel» un homme en qui était le charme de la 
France, l'image de la victoire. 

L'armée fut enthousiaste de lui avant qu'il eût 
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riea.ftffcr Un officier écrivait; * J'ai vèld^wy* 
veau général.* Son regard est celui de l'aigle, m$ 
fl yaste. Il est fort comme* le peuple, jettoe 
comme la Révolution. • 

*$Hoche avait les Prussiens en tête* et Pichegru, 
les Autrichiens. Hoche devait percerai ligne des 
Vosges, débloquer Landau, opéwfi* $a jonction 
avec Pichegru, L'armée de Moselle, qui aVüt te 
plus à fiftre, avait été jusque-là une armée sa- 
crifiée^ on l'avait souvent afîaiblif au profit de 
cell#sMt Nord, et récemment au profit de celle 
du Rhin, qui en tira six batafâons. Elle était bien 
plus «Éaiblie encore par sa longue ina&ion, par 
son mélange êvee la levée en masse, far Pin* 
^Asciplmt Hoche comprR les difficultés. Une lyelle 
«frisée était susceptible d'un grand élan, mais 
P»* de manœuvres savantes. Il éfcallf difficile de 
Suivre Ifes idées méthodiques du ComSé. %a,ra- 
£>üfti était toüt. Hoche supprima fet bagages, 
les tentes tnêmes , %n plein dééemW*^ 

*Ê(k fcné «et premières attaques, $ r tMtfntàÉ 
dhhrg^èvec un acharnement extraordinaitfi* Vlnii 
P*rffté*elfcit# % Laadau, oü la mo& !» 4 

■ ’^MM^lui pl#en ce moment d'être un 0ê»l 
parvenu. Ndfcte, fc^eût été Suspect, et d 

«fÉ# péri ; mais il reçut une lettre rassurante èt 
.^Muse éa Saint-Jutt 1 , de Lebas. 'Lacoste et 
«fci4»4r aiaa*‘pa»^ - v p«, et combattais^ 
jLefMfihttsie«s fédèrent j Farmer 4e 8 6* 
selle déboucha des Vosges, descendit en pleine ; 
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f dau fut sauvé} la jonction, opérée avéfc Pi- 
gro. Hoche s% jet a dans ses bras : « Qu # e*ttce 
que c* est qpe ce 'Pichegruf écrivait-Ü; ses joues 
m’ont paru de marbre* » — Le premier butféjp, 
daté de ümdau, fût envoyé par Picbe|ru. Barère 
parla de Bt victoire , sans dire un seul mot de 

H ^ he - 1 *. 

Qu'allait-on faire maintenant? Qui devait oqpa- 
mander les deux armées pour agir cren^mbié? 
Saint-Just ne èaignaft p^. communiquer | udot 

et Lacoste ses instructions secrètes. Us se las- 
sèrent d$ cette taciturnité et de J^nactiojl de Pi- 
chegrq| Us jouèrent leur vie % L^ djpçmbre, 
ils ordonnèrent à Pwhepru d’obéir à H9 q|p» 
allfc comme la foudre. Hoche jUnça ôïx 
hopmes ay de|à du Rfjip sur les derrières^ 
l'enrjrm %1 Puis, lui-même, en cinq jours eonfc 
bats, terri|éea^ acharnés* il poussa l’ennomi f 
^et'l^jeU^ers le Rhin, j^oilà l’Xl#ace sauvée, 
M cjsassé, le Rhin repris^ ^onq^ii*^ $jgtë 
i«> it»s)î * • # jf. ‘W 

dot ej Lacoste , justifiés ^ir J| viciai re, 
déÉvirent sèchement au Comité^Quv^ain> v pj>ipu8 
avtotp oublié de vous écrire qqe n$|u$ avons donné 
le commandement en chef au général Hoph^;^ 
£aint-Jus$*avait fraternisé avec nous^ai noMf^jjlp’ 
«ions eu connaissance,^ 

i£U«r 'Jugent pas contrariées. » ^TTV • *S** ^ 
Quels- étaient Ces plans .jd mirantes qt?Eo 
proche à Hoche, Lacoste et Baudot, devoir 
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manquer par leurs victoires? On eût, dit-on, 
enveloppé l'armée autrichienne; c'est ce qu'on 
voulait que fît Houchard pour l’armée anglaise à 
Dunkerque. L'îdée fixe était toujours de prendre 
et d'envelopper. Il semble qu'on n'ait pas su ce 
‘qu'étaient les armées de la République. Ce 
n’étaient point du tout les armées impériales. 
Très vaillantes , elles étaient très peu manœu- 
vrières encore; elles étaient capables d’un élan, 
mais bien moins de ces opérations compliquées, 
si faciles à combiner dans le cabinet, si difficiles 
à exécuter sur le terrain avec des soldats novices, 
émus, spontanés, et qui, par la passion môme, 
étaient infiniment moins propres à servir d'instru- 
ments aux calculs des tacticiens. 

H ne faut pas oublier non plus que cette 
armée autrichienne, qu’on méprise tant, était 
fortement appuyée sur les populations d'Alsace ; 
son général, Wurmser, était du pays, y avait 
toutes ses /acmés. L’offensive brillante en Aile* 
magne que prit Hoche, et qu'on arrêta, était 
chose plus faisable certainement que la tentative 
de prendre, comme en un filet, une armée très 
aguerrie par la .nôtre formée d’hier, les yieilles 
moustaches hongroises par nos toutes jeunes 
recrue*. 

Hoche , arrêté dans ses succès» fut furieux, 
écrivit brutalement qu'il briserait son épée, qu'il 
irait vendre du fromage chez sa tante la fruitière 
(papiers de R. Lindet). 
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Le Comité, indigné, effrayé de ce langage 
nouveau, l’étoigna de ses soldats « pour un autre 
commandement. » Ce Commandement fut aux 
Carmes, dans une écurie de six pieds carrés. 

Malgré cette cruelle injustice et tant d’extrêmes 
misères, avouons que cette France de 95 était 
grande à ce moment : à Toulon, Dygommier, le 
vaillant créole, qui bientôt donna l’offensive la 
plus brillante à l’armée d’Espagne; aux Pyré- 
nées, notre vieux général Dagobert, audacieux à 
quatre-vingts ans, vénéré, adoré de tous et mou- 
rant dans la victoire, pauvre, enterré avec les 
sous que donna chaque soldat; Soubrany, Milhaud, 
toujours en avant le sabre à la main, irrépro- 
chables et farouches représentants de la Mon- 
tagne, ne regardant que l'ennemi, ignorant toutes 
les intrigues, les mouvements de l’intérieur, cou- 
vrant la France de leurs corps et l’étendant de 
leurs conquêtes. 

L'Ouest, d’octobre en décembre, vit des choses 
non moins héroïques : la fraternité immortelle dt# 
Kléber et de Marceau, qui termine la Vendée, 
leur dévouement, leurs périls. — « Combattons 
ensemble, disaient-ils; ensemble nous serons 
guillotinés. » ‘P 

Le Comité avait nommé l'inepte génétel Lé- 
chelle, dont Kléber fait cet éloge : « Je ne vis 
jamais si sot général, et jamais si lâche soldât, * 
Léch^Ile, malade, fut remplacé par un autre qui 
ne valait guère mieux, Turreau; mais, entre ïeâ 
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deux, f y èdépaf bonheur un entr’aete, pendant 
lÉftfUel "'Maitè&u, Uléber, WéstértnaÜ, portèrent 
enfin à la Vendée" ^épouvantable coup de la ba- 
taille du Hans. BÜsséè Ê mort, elle vint expirer 
à Savent qui rte "fut guère qu'un massacre. 
Alors arriva Turreau, le général du Comité. Mar- 
ceau fut rudement écarté, et l'on parla plus d'une 
fois de faire guillotiner Kléber. ^ 

La victoire mit les vainqueurs dUlt un egftfbfe vêts 
terrible. Que faire de cette populati^ qui a vâifc* 
passé it LoireJ^mourante de faim, de miSfete et 
de maladie, ramassée sur tous les chenltos? La 
difficulté était la même et bien pire encore qu’è 
Lyon, où d’immense mafoRtéNdes victimes »véit 
échappé. Quoique les soldatT en sauvassent un 
nombre incroyable, des milliers de Vendéens 
étaient tffclttus sur Nantes. Les décrets étaient 
précis £ tout ce tyii avait pris la cocarde blanche 
devait être mis à mort. ' ** 

Éf occasion était belle et grande pqur l'ami dè 
l'humanité qui eût pu intervenir. Elle était ten- 
tante pour le politique qui eût eu l'adresse et 
^«ftMace de répondre aux be^én*dei*cœurs. 

U y avait un nombre considérable d'hommél* 
dans la Convention qui désinftt %i'à^out prix Ü 
, interprétât ici décrets de mortf $bftës à une 
autre époque, en représailles des iaeiÿto&s roya- 
listes, et dans j'extitemfe dangeit #mieu rêws& 
ment, f initiative ^ t adtwk^emenu eyant 

Lyon, én octobre, ^r^’hona^ég 
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Robespierre, tout retour à YkjiroaàM pfetiait 
la fâcheuse jf>pareuee d’un rd&espie»^ 

riste. 

Dès le 39 novembre, Collot éÊHerboi^ écrivait 
à la Commune de Paris ; « Ihy « un grigui com- 
plot pour demander l'amnistie. » 

L'amnistie apparaissait comme le sacre du dic- 
$ateur. 

éfceltfl^»tuâttà«$ ce danger de la République, 
Ctftftribuèretit sans nul doute à la précipitation 
férôoé #vec laquelle Carrier, Colleè et Frérqg* à 
Nantes, <4 Lyon, à Toulon, exécutèrent et dépas- 
sèrent les décrets de l’Assemblée. Ils abrégèreit 
en ‘faisant canonnerr-nOf^ Collot, le ^décem- 
bre, fit tirer à boulets sur soixante hommes pris 
les armes à la main. En quelques jours, ses Com- 
missions firent fusiller, guillotiner delfips«»nt dix 
personnes. Il écrivait à Robespierre , avgç une iro- 
nie cruelle : * Nous tâchons. de vérifier la sublime 
inscription (Lyon n'est plus) que tu as proposée * » 
Toulon résistait encore, et Collot accélérait d*au-^ 
tant plus les exécutions, proyant effrayer à la fois 
Toulon *ur l'Anglai^ tirer su** 

dictateur, f 

; 4 |in flot inxjn|jMa montait cependant, comme 
une puissant# marée, une émotion générale %t 
pitié et do^#n)ence. Le 1 3 décembre^ une foule 
pleurer à la barre de la Çotin 
ventien, prier peur 4 euRi na*r& leurs fils. Le Y5, 
%*gÉ*#ie vmW 1 temps, lAobile artiatf*^ 
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avait devancé, annoncé les grands mouvements 
de la Révolution, Desmoulins, lança le numéro 3 
du Vieux Cordelier. Simple traduction de Tacite, 
pour répondre aux détracteurs de la République, 
à ceux qui pourraient trouver 93 un peu dur, il 
leur conte la Terreur de Tibère et de Domitien: 
elle ressemble si fort a la nôtre, que cette apo- 
logie paraît (ce qu'elle est) une satire. 

Les exagétés, par leur furie maladroite, aidaient 
aussi au mouvement qui les menaçait. Ronsin, 
l'exécuteur barbare des mitraillades de Lyon, 
pour répondre aux accusations, opposant Taudace 
à l’audace, arrive a Paris, placarde une affiche 
horrible. Le même jour, on en profita à la Con- 
vention. L'attaque fut entamée très habilement 
contre les agents hébertistes de la Guerre, qui 
avaient saisi des dépêches adressées à la Con- 
vention, bien plus, arrêté sur une route un repré- 
sentant, sans égard à son caractère. Bourdon alla 
jusqu'à dire cju’il fallait supprimer les ministres, 
le Conseil exécutif. 

Cç qui étonna le plus, c’est que, pendant qué 
4 e Comité de Sûreté cherchait à atténuer, le Co* 
mité de Salut public, par l'organe de Couthon, 
appuya des demandes qu’on faisait Contre ces 
agents hébertistes de la Police militaire. Lebon, i 
autre robespierriste, rapporta un propos insolent 
des bureaux de la Guerre contre le Comité dé 
Salut public, 

L'âttitude encourageante des robespieriN^ÿ 
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contre les exagérés permettait d'aller plus loin, 
Fabre d'Églantine demande, enlève l'arrestation 
immédiate de Vincent. D'autres ajoutent : • Ron- 
sin et Maillard. » — Décrété. — a Ajoutez donc 
Héron, crie Bourdon de l'Oise j Héron, qui a osé 
prendre notre collègue Panis au collet. * 

A ce nom d’Héron, tout se tut. On renvoya pru- 
demment l'affaire au Comité de Sûreté. Héron était 
un personnage. Homme triple, il servait et la Po- 
lice militaire et celle des Comités} dans les choses 
graves, il recevait le mot d'ordre de Robespierre. 

La viôlence de Bourdon avait dépassé le but. 
11 avait frappé plus haut que les hébertistes. 
Néanmoins le mouvement était si fort contre 
^exagération , qu'il n’en continua pas moins. 
Le 1 8 , sur la nouvelle qu'on reçut de la débâcle 
effroyable des Vendéens, le robespiemste Levas- 
seur (homme qui n'avait jamais ouvert que des 
avis violents) hasarda de dire : « Il y aurait un 
moyen bien simple de pacifier le pays, ce serait 
de proclamer une amnistie pour ceux des Vendéens 
qui n'ont été qu'égarés. » 

Une machine ingénieuse se préparait en même 
temps. Un frère du représentant Gauthier avait 
encouragé à Lyon quatre patriotes à venir prier 
à Paris pour leur ville infortunée. Gens illettrés, 
ils s'adressèrent à un jeune royaliste qui leur 
écrivit leur Adresse, très adroite et très touchante. 
Ce jeune homme était Fontanes, l'homme le plus 
prudent qui ait vécu en nos jours. 
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Osa-t-il Unir la ptetme, dans une «{faire si dan- 
gereuse, sans ôtre bien sûr que ces hommes ftjfr 
sent appuyés de Couthon ^c’est-à-dire de Üÿ|be£*^ 
pierre)? Nous ne te Ceeiréns jamais. 

laConventibn donni un signe non équivoque 
de son impression^ |avoti$>le sur l’Adresse ly$n- 
qaise, en prenant pôuf président Coutbœ, 
qu’on accusait d'avoir été à Lyon trop modéré , 
trop humain. 

Le même jour (20 décembre) où cette Adresse 
fut accueillie de l’Assemblée, Robespierre se dé- 
clara. Les femmes des prisonniers, de nouveau, 
en foule immense, étaient venues à la barre; tout 
le monde était ému. Robespierre fut très habile. 
Il les reçut au plus mal, les gronda, les accusa, 
disant même « qu’apparemment c’était l’aristo- 
cratie qui avait poussé cette foule. » Mais quand 
il eut suffisamment parlé « contre le perfide mo- 
dératitime , » aux applaudissements de la Con- 
vention, il proposa précisément ce* que deman- 
daient ces femmes : « Que les deux Comités 
nommassent des commissaires pour rechercher les 
patriotes qui auraient pu être incarcérés, et que 
les Comités pourraient élargir. » 

Le mot fut ainsi lancé. La chose, votée d’en- 
thousiasme, avec un applaudissement sincère, 
incroyable. Une chose pourtant restait louche. 
Les noms de ces commissaires, « pour éviter les 
sollicitations, » disait le décret, devaient rester 
inconnus . 11 était facile de prévoir que ces m&Sfag 
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rieux inquisiteurs de clémence, tous Jacobins, sans 
fübî «Jpute, seraient choisis sous 1* influence unique 
dej&omme qui pouyait seul faire de la mode - 
ration sans soupçon pie pioèèr autisme . Énorme 
accroissement à son infh|sçce ! Seul, il allait lenir 
lp clef des prisons ! ^ v 
JFpue Jeqdemain , 2 1 décembre , eu matin , je 
libraire Desenne avait à sa porte la longue quebe 
des acheteurs qui s'arrachaient le 4 0 numéro du 
Vieux Cordeïier. On le payait de la seconde, de 
la troisième main, le prix augmentant toujours, 
jusqu'à un louis. On le lisait dans la rue, on en 
suffoquait de pleurs. 

Le cœur de la France s’était échappé, la voix 
de l'humanité, l'aveugle, l’impatiente, la toute 
puissante pitié, lia voix des entrailles de l’homme, 
qui perce les murs, renverse les tours..., le cri 
divin qui remuera les âmes éternellement : a Le 
Comité de la Clémence 1 » 

Cette feuille, brûlante de larmes, était tout 
inconséquente dans sa violence naïve*! # Point' 
d'amnistie! » disait-elle. Et tout à côté: « Voulez- 
vous que je l’adore, votre Constitution, que je 
tombe à genoux devant elle ? Ouvre\ la porte à ces 
deux certt mille citoyens que vous appeler suspects,* 

Mais qui aurait été maître de ce mouvement 
immense ? On l'eût rapporté à un seul, il eût fait 
une ïe%ion, un sauveur, un messie. Cet homme 
eût régné maigre lui. Malgré lui, il eût été placé 
vivant sur l’autel. 


vin. 
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Et croyez-vous que ce danger effraye beaucoup 
Desmoulins ? Point du tout. « O mon cher Robes- 
pierre, ô mon vieux camarade de collège î... 
souviens-toi que l'admiration et la religion naqui- 
rent des bienfaits, que les actes de clémence sont 
« l'échelle de mensonge, » comme disait TertuU 
lien, par lesquels les membres des Comités de Salut 
public se sont élevés jusqu'au ciel. » 




CHAPITRE II 


TENTATIVES IMPUISSANTES 
POUR ARRÊTER LA TERREUR, POUR* 
SUBORDONNER LA ROYAUTÉ 
RENAISSANTE 

(DECEMBRE 95) 

Robespierre , menacé, se réfugie dans la Terreur . — hes 
Comités offrent en vain de modifier la Terreur. — Robes- 
pierre fait attaquer Desmoulins et Philippeaux. — H fait 
rejeter la proposition des Comités. — V Assembler veut 
subordonner Us dictateurs. 


la lecture de ce fatal numéro de 
Desmoulins, Robespierre fut épou- 
vanté. La plus cruelle dénonciation 
de ses ennemis eût été moins dan* 
gereuse, L'innocent, trompé par son cœur, enivré, 
aveuglé de ses larmes, n’avait pas vu qu’il le per- 
dàît, en lui proposant d’étre dieu. 

Robespierre se sauva à gauche, chercha sa 
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sûreté dans les rangs des exagérés, ses ennemis, 
se confQMit avec eux, ' 

On ne pouvait se dissimuler qu’à ce mot ter- 
rible (de ces mots qui font le destin) : Ouvres les 
portes aux deux cent mille , qu’à ce mot, dis-je, le v 
foule des patriotes compromis qf*É avaient joué 
leur vie pour [République ne «rissent distincte- 
ment venir la revanche royaliste, la Terreur 
blanche , et ne se réfugiassent tous le canon de 
Collot d’HerboiS. w 

*11 arrivait en^iâte de Lyon. Sçs amis criaient : 

? ^Oici venir le géant ! » 

Msurquoi cet effet fantasmagorique ? Et com- 
ment Collot, jusque-là de taille ordinaire, appa- 
raissait-il ainsi ? 

Trois choses le grandissaient : 

11 envoyait devant lui, contre la religion de Ro- 
bespierre, un bien autre dieu, fétiche effroyable, 
la tête même de Chalier, cette tête brisée trois 
fois par le couteau girondin ; 

Devant luiî marchait aussi le bruit, la terrible 
légende des prisonniers foudroyés aux Brotteaux. 
On «entait asaex qu’un si rigoureux exécuteur de 
la vengeance nationale *e se réservait pas 4 e 
porte de derrière/*t ne composerait pas avec Us 
politiques qui spéculaient sur l’amnistie} 

•Une chose tomba comme un pavé sur II 
de ceux-ci. L'ami de Chalier, son vengeur, ce 
fameux Gaillard qui, sortant 4e cachot éÉt; 
19 octobre, avait été si froidement reçu des 
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biflf* tomba dans le désespoir au prempr bruit 
de l'amnistie, crut la République perdu% et se 
brûla la cervelle. 

Collot d’Herbois lui prête ces paroles, non 
Sans vraisemblance : « Je ne suis pas un homme 
faible, je n’al ftoint pâli devant les poignards... 
Mais je meurs, <3t Jacobins, d’être, abandonné de 
vous. » T 

Collot, monté Sur Chalier, monté sur Gaillard, 
arrivait gé*it. Il faisait peur no*, seulement à 
Robespierre, mais aux hommes cjue Robespierre 
inquiétait le plus, aux membres impartiaux du 
Comité de Salut public* , * 

Barère, Lindet, Carnot, Prieur, d’accord en 
ceci avec la partie indépendante de la Montagne, 
craignaient que les violents , délaissés de Robes- 
pierre, ne se ralliassent à l'homme qui avait 
donné les gages les plus terribles contre fout 
retour, et, pour leur sûreté, ne créassent une 
dictature de terreur contre la royauté de clémence 
et d'hypocrisie. 

Ces grands organisateurs qui, à oe moment, 
par des travaux incroyables, recréaient la France, 
de ooncert avec Camion et quelques représen- 
tait* modestes et laborieux, se^oyaîent avec dou- 
leur arracher des mains leur œuvre, et la patrie 
tout# F heure replongée dans le chaos. 

Pouvaient-ils, comme le voulait Desmoulins, 
énoncer e#£ moyens de terreur? C'eût été re- 
noncer aux réquisitions provisoires que la Terreur 
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seule donnait. Sans elle, avec quoi auraient-ils 
nourri, vêtu, équipé leurs douze cent mille 
soldats ? 

Carnot, Lindet, nullement terroristes, aimaient 
peu les Jacobins. En attendant, ils vivaient de9 
réquisitions frappées par les Comités jacobins. 
Ils aimaient peu Collot, Billaud, et n’en étaient 
pas moins forcés de se serrer contre eux pour 
faire équilibre à la pesante trinité dictatoriale. 

S'ils brisaient les agents de Ttrreur, les armées 
mouraient de faim, la République périssait. Et 
s'ils les laissaient aller, ces agents aveugles com- 
blaient les prisons, faisaient des millions d'ennemis 
au gouvernement, la République périssait. 

Us s’arrêtèrent a une mesure sage^ ferme et 
très hardie. 

La responsabilité terrible de cette chose si 
dangereuse (ouvrir et fermer les prisons), ils là 
demandaient pour eux mêmes. Ils demandaient 
que, sans conÇer l'examen préalable à des com- 
missaires inconnus , tels que les voulait Robes- 
pierre, les membres des Comités, chacun à son 
tour, Fussent chargés d'examiner les réclamations. 
Point d’examen anonyme. Si on les constituait 
juges d’une affaire si délicate, ils voulaient k 
prendra eux-mêmes, sans passer par l'obscure 
filièfé des agents robespierristes, la juger sous le 
soleil. 4 
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derniers des maisons de suspicion. Dans un temps 
où la prison était si près de l'échafaud, il était 
horriblement injuste et dangereux de laisser pêle- 
mêle ensemble, par exemple, les herbagers de la 
Normandie, pauvres diables de suspects à qui on 
ne reprochait rien, avec un M. Rimbaut qui avait 
livré Toulon. 

Dans cette grande et décisive circonstance où 
était la destinée de la Révolution, au moment où 
ses collègues proposaient une reforme peu diffé- 
rente de la sienne, Robespierre, chose inattendue! 
s'isola, se sépara d’eux pour se rattacher à son 
ennemi Collot d'Herbois , laissant dans la stu- 
peur et le plus grand étonnement les robespier- 
ristes, qui avaient cru le suivre dans les voies de 
modèratiortt 

Déjà, une fois (fin septembre), sa tactique tor- 
tueuse les avait embarrassés. Son immense succès 
d’alors leur fit croire qu'il était libre de l’odieuse 
alliance de la Presse hébertiste et des bureaux de 
la Guerre, quand tout à coup il frappa ses propres 
amis qui faisaient feu avant l’ordre sur les héber- 
tistes. 

Ce qui de même en décembre lui fit quitter 
tout à coup ses amis pour ses ennemis, ce fut : 
d’une part, Desmoulins, qui, le dénonçant à l’ad- 
miration, à la reconnaissance du monde, montrait 
danj la Commission robespierriste le germe du 
Comité d,e la Clémence; d'autre part, les véhé- 
T*W§tes accusations de Philippeaux, qui, avec 
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Merlin, témoin oçutaire, démontraient la trahison 
des généraux hébertistes, et les tristes ménage- 
ments du Comité pour eux ; le Comité, ici, c’était 
spécialement Robespierre, qui, le u septembre 
et le 25, les avait défendus, fait défendre, pa- 
tronnés aux Jacobins. 

Philippeaux revint a la charge trois fois dans 
un mois, et ses accusations reçurent une publi- 
cité immense de l’étourdi Desmoulins, qui, dans 
le» numéros mômes où il divinisait Robespierre, 
louait, exaltait Philippeaux, l’adversaire de 
bespjerre. ^ '* 

Celui-«, du 20 au 23 décembre, en trois jour#, 
£t*l§ transition, tourna le dos à ses amis, passa 0 
fies ennemis, plapta là son adorateur Desmoulins, 
et se ratl^cha, cq$tre lui, à la terrible alliance de 
Collot, d’Hébert. 

Qui le poussa là? Philippeaux, le reproche 
de cqn»jycncç v ,Jjj^)ertistç cûp l’affaire de la 
Vendée. . W; 

Qai le poussa là ? Gaillaw, le reproche de mo- 
dérmtime dans l'affaire de Lyon, la mort de 
Gaillard, son ombre, visible à tous dans la pompe 
solennelle que fit la Commune à Chalier (ji dé- 
cembre). * * V 

Collot n’arriva que le Jen$je*pain. Mais, avant 
•son arrivée et dès le soir inôme, Robespierre 
renia, attaqua Camille Deamoolins, du moiq» le 
fit attaquer aux Jacobin# ,.par un rustre à lui, 
Nicolas, son porte-h&ôn, qui lui servait sn&É|t 
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d'escorte. '■C'était un grand' drôle , robuste aï 
farouche, qu'on avait fait juré, et qui eût dû être 
bourreau. Il s'acquitta très gauchement de la 
commission de Robespierre, disant du charmant 
écrivain, d'ailleurs représentant du peuple : « Ca- 
mille frise la guillotine. » 

A quoi l'autre répondit plaisamment : « Toi, 
tu frises la fortune... Je t’ai vu, il y a un an, 
dîner àvec une pomme cuite •, et aujourd'hui qu'on 
t'a fait imprimeur du Tribunal révol ut ionnafrè, 
^pjprimeur des bureaux de la Guerre, le Tribunal 
^ul te doit cent mille francs. » 

Collot, le 21 au soir, entra dans léf Conven- 
tion, moins comme un homme qui s'excu«u||#b 
comme un triomphateur. Il coûta hardiment la 
mort des Lyonnais mitraillés, «Itesta la nécelsité, 
Toulon qu’il fallait effrayer. Beaucoup, même 
des robespierristes, reçurent assez mal ces aveux, 
croyant que Collo^llait être jtftypqué par Robes- 
pierre. La réconci lia ti^la entre eux n'éclata que le 2 j . 

Ce jour, Collot, aux Jacobins, donna toute 
carrière à son éloquence mélodramatique; il fut 
terrible, écrasant de mise en scène. Il amepa 
Gaillard même, tout mort qu'il était, fit appa- 
raître son ombre, la fit parler, hurla, pleura. 
Robespierre fut trop heureux de trouver une di- 
version, de lever un autre gibier, de tourner la 
meute contre Philippeaux. Il avait amené avec 
lui un dogue, docile et furieux, Levasseur, qui, 
le iS, s'était aventuré à demander l'amnistie, et 
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qui, comme le chien qui s’est trompé à la chasse, 
ne demandait qu'à réparer l'erreur en mordant 
quelques morceaux dans la chair de Philippeaux. 
Ipanton essaya d'adoucir, mais Robespierre, pre- 
nant la parole avec la placide autorité d%n mo- 
raliste, demanda à Philippeaux si, dans son âme 
et conscience, il était bien sûr de n'avoir pas été 
entraîné par la passion , par le patriotisme même. 
Un autre casuiste, Couthon, lui fit la même 
question. Enfin, on ne demandait qu’à innocen- 
ter Philippeaux, étouffer l’affaire. Il répondit qu'il 
ne pouvait composer, qu'il y avait eu trahison de 
la République. « Nommons une Commission, » 
dit Couthon (pour gagner du temps). Elle fut 
^nommée, ne fit rien ; le tout fut escamoté jjar 
une farce de Collot d'Herbois. 

Robespierre, pour sa sûreté, rentra donq dans 
la Terreur. 

11 fit à la Convention un discours sur l'équi- 
libre; et, pour équilibre, se jeta à gauche, de- 
manda la tête d'Houchard et de Biron. 

Deux têtes de généraux dans un tel moment, 
on n'en voyait pas l’à-propos. On l'eût mieux 
compris, comme avis sévère, dans une défaite; 
mais la République apprenait de tous Côtés des 
victoires. Le 24, on apprit la reprise de Toulon; 
le a 5 ou le 36, la bataille de Savenay et l'anéan- 
tissement de la Vendée; le 30, lignes de 
Wissembourg; le i* r janvier, Landau débloqué, 
l'ennemi repassant le Rhin* 
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ta proposition du Comité de Salut public, faite 
lé 2 5 décembre, pqur examiner les réclamations , 
des prisonniers et mettre à part les suspects , arrî ; f 
vait jjjfmirablement. Barere, avec beaucoup 
d’adfesse, pour écarter tout soupçon de modé- 
rantisme , frappait d'allusions hostiles les molles 
propositions de Desmoulins, faisant parfaitement 
sentir qu'il ne s’agissait pas de clemence, maifl^ 
de Justice. Cette Justice, le Comité la proposait 
sévere et forte, du haut de la victoire. 

Robespierre ne craignit pas de parler contre. 
La seule raison qu’il donna, c’est que les deux 
Comités ne pouvaient consacrer leur temps aux 
aristocrates. Il aima mieux sacrifier sa propre^ 
Commission qu’il avait obtenue le ao. Billaud- 
Varennes, immuable contre tout adoucissement, 
fît vgfter la Convention et contre le décret obtenu 
par Robespierre, et contre le projet du Comité. 

Il demanda qu’on ne fît rien. 

Tout fut # fini. Les prisons durent, dès lors, 
aller s’encombrant, jusqu’à ce qu’elles crevassent 
et vomissent en une fois un peuple d’ennemis 
furieux pour tuer la République, 

L 1 accélération des jugements , demandée ce jour 
même par Robespierre, était un remède impuis- 
sant qui avilissait la Justice, la rendant positive- 
ment, phy^quement impossible, lui ôtant la foi 
de tous. Elle n’en fut pas moins exigée, et lorsque 
le danger national, tellement diminué, ne l’expli- 
quait plus. 
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Ce sinistre a 6 décembre, qui fermait décidé- 
ment les prisons, n'y laissant plus d’ouverture que 
le terrible guichet d’une Justice accélérée , devait 
avoir deux effets contraires. 

D’une part, les rivaux de la dictetureieentrale, 
Fouché à Lyon, Carrier à Nantes, dans leur ému- 
lation effroyable, accéléraient la Justice. 

D’autre part, les inMçents, n’espérant plus 
rien ni de Robespierre, ni du Comité, poussèrent 
leur guerre contre les hébertistes, alliés actuels 
de Robespierre, de sorte que leurs ennemis 
durent ou les tuer, ou périr. 

Desmoulins se releva et jeta sa vie au vent. De 
ce jour, il est immortel. Au n° 5 du Vieux Corde - 
lier , il expie le n° 4 et se justifie devant l’avenir : 
« L’anarchie mène à un seul maître. £'e$t ce 
maître que j’ai craint. » — Done, il n’est 
plus à genoux. Le voilà debout devant Robes- 
pierre. 

Rien de plps hardi que ce n° 5 , si amusant, si 
véhément, d'une colère comique et sublime... Le 
rire, mais celui de la foudre, qui rit en éclair», 
va, vient, frappe et réduit en poudre, des éclats 
de sa joie terrible... Tous ceux qu’ici elle toucha, 
vaine cendre, ont gardé figure pour servir d'éter- 
nelle risée. 

Incroyable audace ! il frappe non seulement les 
géants, les Coilot et les Billaud, mais, chose plus 
hardie peut-être, le type de la horde basse des 
tariufes de troisième ordre, les Brutus hommes 
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d’àffaires qu'engraissait le patriotisme : maître 
Nicolas. 

Le mieux traité est Hébert. Le puissant artiste, 
avec l'adresse et le soin d'un naturaliste habile, 
qui d'uàft pince 8 saisi un hideux insecte, le 
tourne et le montre au jour sous tous ses aspects, 
Camille a détruit celui-ci, sans eri altérer les 
formes, et l’a parfaitement conservé. Il ne serait 
pas facile d’en trouver un autre. Hébert bien 
décrit, bien piqué, classé au musée des monstres, 
pose là pour tout l'avenir. 

La fin est la simple liste des sommes que Bou- 
chotte a données à Hébert, spécialement 60,000 
livres, données le 4 octobre, pour tirer le fameux 
numéro à Six cent mille, qui extermina Danton au 
profit Robespierre, au moment où celui-ci 
venait de patronner Ronsin (35 septembre), au 
moment où les hébertistes opéraient dans la 
Vendée une seconde trahison pour faire périr 
Kleber (5 octobre). 

L’innocent* Camille, peut-être, croyait ne frap- 
per qu'Hébert. 11 est fort douteux qu’il sût à 
quelle profondeur ce coup entrait au cœur de 
Robespierre. Très probablement, il était con- 
duit par gens plus habiles, peut-être par Fabre 
d’Églantine. 

La faiblesse de Robespierre avait été partagée 
par le Comité de Salut public. Sa haute autorité 
en restait compromise. La question allait se poser 
de nouveau : Renouvellerait -on le Comité î ou se 
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contenterait-on de le ramener à une dépendance 
légitime et raisonnable de la Convention? 

La France avait une halte, ses trois victoires 
ajournaient le danger, et peut-être pour toujours. 
C’est ce qui eut lieu, en effet, la Prusse étant 
testée occupée en Pologne, et l'Autriche trouvant 
dans les Belges une telle mauvaise volonté, que 
définitivement elle ne put rien en 94 contre nos 
frontières dif Nord. 

Le 18 nivôse (7 janvier), dans un discours très 
habile, fort modéré d'expressions, et probable- 
ment calculé par Fabre d'Êglantine, Bourdon de 
l'Oise, après force éloges du Comité de Salut 
public, tomba sur le ministère, demanda qu'il 
cessât d’être monarchique , qu'il devînt républicain, 
c'est-à-dire quil ne puisât nul fonds à la Tréso- 
rerie sans demande d’un Comité u la Convention , 
et sans décret de l’Assemblée. 

Tout ceci, à l’occasion des subventions mon- 
strueuses données par Bouchotte à Hébert. 

Danton, avec infiniment de prudence et de 
ménagement, dit et redit par trois fois qui l fal- 
lait renvoyer la chose au Comité de Salut public . 

Elle n'en fut pas moins décrétée, avec ce mot î 
en principe , — et cette réserve : de sorte que l'ac- 
tivité des forces nationales n’éprouve nul ralentisse- 
ment, c'est-à-dire en donnant au Comité 
moyens d’éluder ce qu'on venait de décréter. 

Carnot, Liridet, Prieur, Saint-André, qui seuls 
dépensaient, et , qui seuls étaient atteint*, 
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décret, ne se plaignirent pas. Robespierre seul 
se plaignit; il dit, écrivit ; Ope tout le mouvement 
des armées était arrêté; chose matériellement 
fausse. Toutes ou presque toutes les choses 
nécessaires se faisaient par des réquisitions en 
nature: levée de grains, levée de draps, levée df 
chevaux, etc., etc. La Convention venait de voter 
cent millions argent pour les subsistances* Elle 
eût vote les yeux fermés ce que le Çomité eût pu 
demander. Ne l'a vait-elle pas elle-même forcé, en 
agût, de prendre en main cinquante millions, sans 
vouloir aucun détail? Mais il y aurait eu retard; 
autant qu'il faut de minutes pour aller d’un pavillon 
à l'autre, dans le château des Tuileries. 

Il fallait franchement laisser là des objections 
peu sérieuses et dire à la Convention : « Ceci est 
la questiolf même de la souveraineté. Nous vou- 
lons la dictature sans mélange, autocratique. » 

A quoi l'on eût pu répondre : o Qui créa la 
dictature? Le moment, le péril, la nécessité de la 
défense confre l’ennemi... L’ennemi maintenant, 
c'est celui qui gardera la dictature. * 


«$<$» 




CHAPITRE III 


* 

LA CONSPIRATION DE LA COMÉDIE 
FABRE ARRÊTÉ 


(janvier 94) 


Ironie , mobilité , élasticité de la France. — Robespierre eut 
peur du rire. — Terreur que lui inspnent les comiques , 
Fabre, Desmoulins. — Il essaye d’étouffer Desmoulins. — 
Il attaque Fabre aux Jacobins. — Fabre arrêté comme 
faussaire par le Comité de Sûreté. 


e plonge avec mon sujet dans la nuit 
et dans l’hiver. Les vents acharnés 
de tempêtes qui battent mes vitres 
depuis deux mois sur ces collines de 
Nantes accompagnent de leurs voix, tantôt graves, 
tantôt déchirantes, mon Dits irœ de 95. Légitimes 
harmonies, je dois les remercier. Bien des choses 
qui me restaient incomprises m’ont apparu claires 
ici dans la révélation de ces voix de l'Océan 
(janvier 185$}. u * 
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Ce qu'elles me disaient surtout, dans leurs 
fureurs apparentes, dans leurs aigres sifflements 
qui perçaient mon toit, dans le cliquetis sinistre- 
ment gai dont frémissaient mes fenêtres, c'était 
la chose forte et bonne, consolante : ^ue^ces 
menaces de l'hiver, toutes ces semblances de 
mort, n’étaient nullement la mort, mais l»*vie, 
tout au contraire, le profond renouvellement^, Aux 
puissances destructives, aux violentes métamor- 
phoses où vous la croiriez abîmée, échappe, élas- 
tique et riante, l'éternelle ironie de la Nature. 

Telle la Nature, telle ma France. Et c'est ce 
qui fait sa force. Contre les plus mortelles épreu- 
ves où périssent les nations, celle-ci garde un 
trésor d’ironie eternelle. 

Nul enthousiasme n'y mord pour longtemps, 
nulle misère, nul découragement. 

Qui jpra peur à la France? Elle a ri dans la 
Terreur, et elle n’a pas été entamée. Il y avait le 
rire et les larmes, l’émotion dans les deux sens, 
nullement la tristesse immobile. L'élasticité morale 
resta tout entière j la très, utile légèreté du carac- 
tère national l'empêche toujours d'être écrasé. 
Ce peuple n'est jamais véritablement avili, ni 
profondément corrompu. 

Cette légèreté, qui ailleurs est signe de nullité’, 
se trouve ici dans des esprits souvent de grande 
vigueur. C’est la mobilité du ressort d'acier qui, 
pour fléchir aisément, n'en est pas moins fort à 
se relever. 

£ 
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Ce peuple est terrible, au fond, redoutable à 
tous ses dieux. 

Le premier conquérant du monde moderne, 
revenant de la grande défaite, disait, pendant 
cinq cents lieues : « Du sublime au ridicule, il n'y 
a qu'un pas. » 

Telle fut aussi, dans son règne si court, la 
frayeur de Robespierre. 

Un mot, gai comme ceux du Festin de $aithazar,‘ 
était écrit dans Desmoulins : a A côté de la guil- 
lotine où tombent des têtes de rois, on guillotine 
Polichinelle, qui partage l'attention. » 

Le puissant chef des Jacobins, qui avait fait le 
miracle le plus incroyable en France, une royauté 
d'opinion, sans armes, sans succès militaireLgen- 
tait bien que le mystère de cette puissance 'Sait 
tout dans le sérieux 5 que si la France perdait son 
sérieux une minute, la fascination finissait, le 
prestige s'évanouissait, tout était fini. 

Cet homme, vraiment extraordinaire, d’appa- 
rence aristocratique, avocat et juge d'Église, 
d'une personnalité antimilitaire, avait contre lui à 
la fois et les instincts révolutionnaires et les ten** 
dençes militaires de la nation. A quoi tenait le 
mystère de sa puissance? A l’opinion qu'il avait 
su imprimer à tous de sa probité incorruptible et 
de son immutabilité. Tous les autres personnages 
de la Révolution furent naïvement mobiles, au gré 
des événements. Lui seul, avec un merveilleux 
esprit de suite, , une tactique prodigieuse, il 
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nœuvra de manière à soutenir le renom de cette 
immutabilité. Il finit par le soutenir de sa seule 
affirmation. Et sa parole eut un tel poi^n, qu’on 
en vint à démentir l’évidence même des’ faits, à 
accepter comme autorité supérieure, contre la 
réalité, l’affirmation de Robespierre. 

La foi au prêtre revint, le lendemain de Vol- 
taire! Çe prêtre nia la Nature, en fit une de sa 
parole. St celle-ci fut crue contre l’autre. 

Par quels miracles d'adresse, dans une situation 
si changeante, se maintenait l’immobilité fictive 
du thaumaturge? C'était, pour l'observateur, le 
plus étonnant des spectacles. Le contraste de ces 
revirements agiles, au nom des principes immua- 
blçj U faisait du personnage le plus sérieux de 
l'époque le sujet comique entre tous, d'un 
comique si terrible et si imprévu qu’aucun des 
maîtres, ni Aristophane, ni Rabelais, ni Molière, 
ni Shakespeare, n’eut pu soupçonner une telle 
conception. 

Mais qui avait le sang-froid, en un tel péril, 
d’observer ce terrible acteur, dont le pénétrant 
regard pouvait être mortel à l’observateur, et qui 
ne craignait rien tant que d'être sérieusement 
regardé? 

C'estici l’audace de Pline, qui, pour observer, 
avança au bord même du cratère, et se tint payé 
de la vie s’il était bien sûr d’avoir vu. 

lin homme observait Robespierre, grand artiste, 




HISTOllÀ Di LA RÉ VOLUTIOjN • 


amant de l'art, et surtout des arts d'intrigue. 
C'était le premier auteur dramatique du temps, 
Fabne d’Églantine. « Sa tête, disait Danton, est un 
vaste imbroglio. » Imbroglio pour les autres, mais 
clair pour le grand dramaturge, qu» se plaisait à 
voir les fils s'embrouiller pour se débrouiller. 

Robespierre et sa manœuvre étaient l'objet 
permanent sur lequel sa lorgnette de théâtre (qui 
ne le quittait jamais) était constamment braquée. 

II y eut un côté que ne put jamais atteindre 
l’excellent observateur; sa nature était fine, Forte, 
ardente, mais point élevée. Le côté élevé du sujet 
lui resta inaccessible. 

Robespierre ne trompait les autres que parce 
qu'avec une étonnante habileté instinctive, il se 
trompait d’abord lui-même, qu'il était sa propre 
dupe, et que, sous les tours, retours, circuits 
infinis de l'hypocrisie que lui imposait le moment, 
il restait sincère dans l'amour du but où il croyait 
arriver par dette route sinueuse. 

Ce haut mystère de la Nature : le grand nom- 
bre d'enveloppes dont l'âme humaine est compli- 
quée, lesquelles, rentrant l’une dans l’autre, 
l'empêchent de se voir elle-même, ce qu'un mys- 
tique appelle ingénieusement les sept enceintes du 
château de Và me; — tout cela était lettre close 
pour Fçbre d’Églantine. 

11 ne voyait que la surface, mais voyait parfai- 
tement; décrivait avec une propriété, une ftflé 
spécification qui contraste avec cet âge de 
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généralisateurs. Ce don n’appartient guère alors 
qu’aux deux éminents comiques, Fabre et Camille 
Desmoulins. Le beau portrait de Marat qu’a fait 
le premier est une oeuvre d’une fermeté, d’une 
précision admirable. Il fait habilement ressortir 
le trait dominant de Marat, celui qui couvre le 
reste et le sauve dans l’avenir, son incontestable 
candeur. Ce portrait, piquant en lui-même, l’est 
bien plus par le moment, par l’à-propos du jour 
où il fut lancé. Il parut le 6 janvier, le jour même 
où Philippeaux, par une nouvelle brochure, carac- 
térisait la conduite tortueuse du Comité et de 
Robespierre. Il parut dix jours après ce cinquième 
numéro de Desmoulins où l'on entrevit si bien 
comment Robespierre, après l’avoir lancé sur 
Hébert et Clootz, recula précipitamment vers les 
hébertistes. Marat, bien posé, tel qu’il fut, de- 
vant le public, tout simple et tout d’une pièce, 
dans son abandon complet de toute tactique, dans 
l’emportement d’un caractère essentiellement spon- 
tané, faisait une amère satire du caractère si con- 
traire qui en fut l’envers exact et la complète 
opposition. 

Robespierre, par la force de seconde vue que 
donne la passion, sentait Fabre, même absent, 
derrière lui, qui le regardait. Il en était cruelle- 
ment inquiété, irrité. Il sentait d'instinct, de ter- 
reur, ce que Danton avait dit sans en sentir la 
portée: « La tête de cet homme-là est un réper- 
toire d’idées comiques. » 
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Son imagination maladive lui exagérait les 
choses. Il se figurait que ce chercheur impi- 
toyable de situations comiques créait ces situa- 
tions, que ce cruel machiniste faisait lui-même 
lés ‘fils, les poulies, les trappes, où Robespierre 
à chaque instant pouvait se prendre ou se heuçjfcgr. 

Il se trompait. Ni Fabre, ni personne^ ( |yS^ait 
une telle action. ' 

Les pièges où Robespierre risquait de périr 
étaient en Robespierre même, et aussi, en grande 
partie, dans les contradictions quasi fatales de 
son rôle. 

Sa fatalité principale avait été sa triste conni- 
vence pour les hébertistes, tout puissants par la 
Presse, en août et septembre. Leur ami pour la 
Vendée, il fut leur ennemi pour Lyon en octobre. 
Modéré ici, exagéré là, il eut dans Philippeaux et 
Dubôis-Crancé ses deux Euménides. 

Ce n'était pas Fabre qui avait fait cette situa- 
tion. 

C'est lui qui la voyait le mieux, la formulait, 
la démontrait, en faisait jaillir le comique. Il en 
marquait, en artiste, d’une plaisanterie douce et 
fine qui semblait n'y pas toucher, le terrible 
crescendo. Robespierre, fuyant son adorab 
poursuivi par Desmoulins qui dénonçait sa bort 
à l’admiration du monde, allait se jeter d'effroi 
dans les bras de ses ennemis, Coliot, Hébert et 
Ronsin. Son malheur d’avoir défendu le Ronsin 
de la Vendée le poussait fatalement à défendre 
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aussi le Ronsin de Lyon, à endosser les mitrail- 
lades. C'est ce qu'il fit en effet le 39 janvier. 

Fabre commentait, critiquait. Agissait-il ? 

Robespierre assure que c'est Fabre qui* par jp 
fougueux Bourdon, lui aurait porté ce coup aè 
Jaçnac de faire ôter au Comité la facilité de pui- 
ser b mfme aux caisses de la Trésorerie. Ce qui 
n’est pas moins vraisemblable, c’est que le même 
Fabre fit faire à Robespierre, par l’innocent Des- 
moulins, deux malices signalées : l'une, de dési- 
gner à toute la terre les Mémoires de Phihppeaux, 
qui seraient morts étouffés; l’autre, de mettre en 
lumière les changements de Robespierre, de 
montrer comment ce bon et sensible Robespierre 
allait tourner à l ‘indulgence, et cela au moment 
où le tremblant tacticien voulait rentrer dans la 
Terreur, et rattachait précipitamment son masque 
de sévérité, de sorte que cette admiration exaltée 
de la bonté de Robespierre, en opposition visible 
avec sa marche en sens inverse, illuminait sa 
manœuvre et trahissait cruellement les tâtonne- 
ments de sa tactique. 

Celui-ci, sans s’en douter, lui donna beau jeu, 
le 7 janvier, où on lut les numéros accusés du 

t ux Cordelier. Camille assura que son Comité 
Clémence ne voulait dire autre chose que 
mité de Justice . Pour le reste, il persista. Ce 
fût très naïvement la scène de Galilée devant 
l'Inquisition. Qui le croirait ? Robespierre, allant 
au delà de ce que ses ennemis auraient demandé, 
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se serait exaêtfïfiÊnt du langage du Saint-Office : 
« Caçt$e avait promis d'abjurer ses -hérésies, ses 
propositions malsonnantes... Les éloges des aris- 
tocrates l'empêchent d'abandonner le sentier que 
l'erreur lui avait tracé... » 

Fuis, croyant qu’il était plus utile d'humilier 
que de frapper, il ajouta bénignement ; « 11 faut 
pourtant distinguer sa personne de ses écrits.,. 
C'est un enfant que les mauvaises compagnies 
ont égaré... Je demande seulement, pour l’exem- 
ple, que ses numéros soient brûlés dans la 
société. * 

Desmoulins : « Brûler n’est pas répondre. » 
Robespierre: « Ta résistance prouve assez que 
tu as de mauvaises intentions... » 

Danton : « Camille ne doit pas s'effrayer des 
leçons d’un ami sévère. Citoyens, que le sang- 
froid préside à nos discussions... Craignons de 
porter un coup à la liberté de la Presse. » 

Le succès de Desmoulins fut complet, même 
aux Jacobins. Ses juges les plus hostiles furent 
touchés, ravis. Mais Robespierre le voulait : ils 
firent et le rayèrent. 

Le vainqueur se sentait vaincu, en réalité. Sa 
fureur, n’eut aucune borne. Sa sombre imagina- 
tion lui montra un profond accord entre Desmou* 
lins, Bourdon, Philippeadx, hommes pourtant 
spontanés, violents, plus que calculés. Quel était 
le calculateur, l'adroit machiniste qui tirait les 
fils? L'ancien secrétaire de Danton, l'homme des 
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imbroglios, le dramaturge Fabrçâÿ^Ëglantlne. Lui 
Seul, parmi eux, était capable de tracer plan, 
de préparer et ménager les moyens, les ressorts, 
de les faire habilement concourir à une action 
commune. 

C'est Fabre qu’il fallait perdre, enveloppé, si 
l’on pouvait, dans la conspiration dont Robes- 
pierre parlait sans cesse : la conspiration de 
l'étranger. 

Fabre, infiniment prudent, laissait aller devant 
les autres, et n’agissait guère qu’à coup sûr. Il 
donnait bien peu de prise du côté du modéran- 
tisme; il avait concouru à la mort des Girondins. 
S'il avait obtenu l'arrestation de Ronsin et de 
Vincent, c’était le jour même où leurs sbires 
avaient arrêté, insulté des députés, au grand 
émoi de la Convention, si bien que Couthon et 
Lebon , deux hommes de Robespierre , avaient 
parlé eux-mêmes dans le sens de Fabre. Fort de 
tout ceci,- il l’alarma peu, et sachant que Robes- 
pierre devait commencer contre lui l'attaque aux 
Jacobins, le 8 au soir, H alla s'asseoir en face 
de lui, avec sa lorgnette de spectacle qu'il poft» 
tait toujours, et vint observer par où allait s’avan- 
cer l’ennemi. 

Robespierre, selon sa coutume, fit parade d'un 
grand équilibre, disant qu'il était impartial entre 
Desmoulins et Hébert, parla de deux factions, des 
ultra et ciLra-révolutionnaires, dit que l’étranger 
agissait par toutes deux à la fois, que des meneurs 
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adroits faisaient mouvoir la machine et se tenaient 
dans |es coulisses, que c’était toujours la Gironde, 
la même action théâtrale, seulement d'autres 
acteurs sous des masques différents. Ces méta- 
phores accumulées désignaient assez Fabre d’Églan- 
tine, acteur et auteur dramatique. 

Enfin, ces masques, ces acteurs, ces machi- 
nistes, où voulaient-ils en venir?... Conclusion 
inattendue.: à dissoudre la Convention ! 

Ceci ne rimait plus à rien; on se regardait, 
on se demandait qe qu'il voulait dire. C'était jus- 
tement pour maintenir et faire respecter la Con- 
vention que Fabre, appuyé*ce jpur-là des robespier- 
ristes mêmes, avait obtenu l'arrestation d’Hébert 
et Vincent. # 

40* 

Il tourna, tourna toujours dans cette vaine allé- 
gation, reprenat| toute l’histoire du girondinisme. 
A quoi Fabre ne tint plus, et, perdant patience, 
se leva pour s'en aller. Mais à ce moment, Ro- 
bespierre fixant sur l’homme à la f lorgnette ses 
lunettes et.son regard fauve, le pria d'attendre. 
Il reprit avec fureur sur les intrigants, les sér- 
iants qu'il s'agissait d'écraser. (Applaudissements 
unanimes.) « Parlons de la conjuration, et non 
plus d'individus... » Et au moment même : « Je 
demande que cet homme , qu'on ne voit qu'avec 
une lorgnette et qui sait si bien exposer des 
intrigues au théâtre, veuille bien s'expliquer ici... 
Nous verrons comment il sortira de celle-ci*^ » 

Fabre dit froidement qu'il répondrait quand on 
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préciserait les accusations, que du reste on avait 
tort de croire qu'il influençait Desmoulins, ^our- 
dou ou Philippeaux. 

Une voix : « A la guillotine ! » Robespierre de- 
manda qu'on chassât l’interrupteur. Cependaj# 
qu'avait fait ce trop zélé robespierriste ? Dire 
contre Fabre ce qu’avait dit contre Desmoulins 
Nicolas, l'homme de Robespierre. 

Celui-ci put voir, le io, combien il avait peu 
satisfait les Jacobins par une agression si vague. 
Aux premiers mots qu'il prononça, une voix 
s’écria : « Dictateur ! » La société refusa de rayer 
Bourdon de l’Oise , et ^rapporta la radiation de 
Desmoulins. 

A ces échecs manifestes, à *cet éloignement 
visible de l’opinion, on répondit par un coup de 
Terreur. Dans la nuit du 12 le Comité 

de Sûrete fit arrêter Fabre d’Églàntine. 

Le pretexte fut celui que tous les pouvoirs 
emploient av^ec succès, dans les arrestations poli- 
tiques, pour donner le change : Arrêté comme 
voleur. 

L’étonnement fut profond. D'autres, .surtout 
Bourdon de l'Oise, avaient bien autrement provo- 
qué Robespierre. Voici cependant deux mots qui 
peuvent éclaircir la chose : 

i° Fabre, peu de jours auparavant, avait eu 
l’imprudence de dire qu'il prouverait, pièces en 
main, qu’Héron, l'agent général des arrestations, 
avait des mandats d'arrêt en blanc , et qu'ainsi le 
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Comité de Sûreté les lançait sans savoir sur qui. 
Dans ce cas, quelqu’un sans doute dirigeait Hé- 
ron. un homme apparemment plus puissant que 
le Comité. 

2° On nous apprend que Fabre, en prison, ma- 
lade, et tout près d’aller à la mort, n’était occupé, 
ne parlait que d’une grande comédie en cinq actes , 
quon lui avait prise en l’arrêtant . (Mém. sur les 
prisons, I, 69.) 

Quel en était le sujet? Nous devrions au moins 
en trouver le titre dans 1* inventaire de ses papiers 
qui se fit en juin. La pièce n’y est point relatée, 
ce qui prouve qu'en effet elle lui avait été prhe au 
moment de l’arrestation. 

Le sujet ne serait-il pas celui qui semble indi- 
qué par allusion dans Desmoulins (p. aai, 
éd. 1836) : « Il est telle comédie grecque, contre 
les ultra-révolutionnaires les tenants de la tri- 
bune de ce temps-là, qui, traduite, ferait dire à 
Hébert que la piece ne peut être que de Fabre 
d’Églantinq. » 

Ce sujet était si naturellement indiqué par la 
situation, que les Girondins eux- mêmes, dan» leur 
misérable fuite, toujours si près de la mort, en 
faisaient une comédie. 
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PREUVES DE L’INNOCENCE DE FABRE 

d’églantine 


Dépendance et terreur du Comité dt Sûreté. — Présidence 
de David. — On empêche d'entendre Fabre — Qui a 
rédigé le compte rendu du procès 1 — On refusa de véri- 
fier les écritures. — Le faux n'est pas de l'écriture de 
Fabre. — Découverte tardive du faux. — Le faux n'eùt 
servi à rien, — Qui a pu inventer celte machination ? — 
Ligue des hébemstes et fks robespiernstes . — Mort de 
Jacques Roux. — Robespterre justife les hébertistes . 


va NT de juger l’accusé, essayons 
de juger les juges. Quel était le 
Comité de Sûreté? Rappelons-nous 
son origine. 11 avait été renouvelé 
le a 6 septembre, le lendemain du triomphe de 
Robespierre, „ sur une liste présentée par lui. H le 
composa généralement d’hommes compromis par 
leurs précédents, et leur donna à tous un très 
rude surveillant, le peintre David. Ex-peintre du 
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Roi, modéré encore au 10 Août 93, David avait 
d'un bond sauté au sommet de la Montagne. Il 
expiait, en se faisant l'œil et le bras de Robes- 
pierre, le piqueur du Comité, en terrorisant ses 
collègues, qu'il traitait comme des nègres. 

Un fait montrera combien ce redoutable Comité 
était lui-même courbé sous la Terreur. Lavi- 
comterie, un de ses membres, auteur des Crimes 
des Rois, craignait tellement de voir la face de 
Robespierre, qu’aux jours où les deux Comités se 
réunissaient, il se cachait, faisait le malade et ne 
venait pas. — Voulland, Jagot, Lebon, Vadier, 
avaient tous été feuillants ou girondins. — Voul- 
land (d'Uzès) était une créature des Rabaut, et 
son nom ^sur la liste fatale trouvée aux 
Feuillants. — Jagot siégeait à droite, en 9 2 , à 
côté de Barbaroux. En mission pendant le procès 
du Roi, avec Hérault et Grégoire, il demanda, 
comme eux, la condamnation sans ajouter lê mot 
à mort. — Lebon, prêtre marié, avait protesté (à 
Arras, dont il était maire) contre le ] 1 mai, pour 
lèl Girondins. — Panis restait inquiet pour les 
cqpfrptes non rendus de la Commune, après les 
jours de Septembre. — Les membres les plus 
indépendants étaient Ruhl et Moïse Bayle, Élie 
Lacoste, Louis du Bas-Rhin. Le bon vieil alsacien 
Ruhl était toutefois poursuivi par la Presse pour 
son indulgence à Strasbourg. 

Les hommes les plus expoèss du Comité, sans 
comparaison, étaient Vadier et Amar, 
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Vadier, homme du Midi, vieux, faible, mobile, 
avait fait l'un des actes les plus décisifs de contre* 
révolution. Royaliste en 91 , il voulait, le jour du 
massacre du Champ-de-Mars, qu'on fît un procès 
à mort à la société jacobine. Robespierre, son 
ancien collègue à la Constituante, le maintenait 
en vie, croyant qu'il n'y avait pas d’instrument 
meilleur qu'un homme perdu. 

Amar, des pieds à la tête, était de l'ancien 
régime. 11 avait l'air prêtre, doux, faible, servile. 
,11 n'était pas sans mérite. J'ai vu de lui une lettre 
religieuse et touchante sur la mort de sa femme. 
C'était un robin de Grenoble, qui, à l’entrée 
même de la Révolution, se trompant d'époque, 
avait acheté la noblesse et un titre d$ trésorier du 
Roi. Il se sentait vivre par grâce, oblige à faire 
plus qu'un autre pour menter cette grâce. C'était 
le scribe obligé, le commis, la bête de somme. 
A lui les plus rudes besognes, l'accusation des 
Girondins, par exemple, qu'il traîna, tant qu'il 
put, jusqu’à ce que les Jacobins furieux lui arra- 
chassent le dossier et se chargeassent de l'affaire*. 
Amar, effrayé, fit alors plus qu’on ne voulait, 
enveloppant dans la Gironde les 7 }, que sauva 
Robespierre. Depuis novembre, il était poursuivi 
de même pour accuser les dantonistes. On vou- 
lait, de l'affaire Chabot, faire un monstrueux filet 
pour attraper Fabre et d'autres. Les registres 
témoignent de la résistance d'Amar*. 11 Fuyait 
le Comité, se cachait che* lui» Les menaces l’en 
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tirèrent. Il mardba tard, sous le fouet, mal , puis 
mieux, mais jamais b*n. Robespierre ne fut 
jamais content de soir rapport contre Fabre. 

Toutes choses étaient préparées. On avait un 
président sûr, chose capitale, pour brusquer l'af- 
faire, déclarer les débats clos avant qu'ils com- 
mençassent. #On avait mis au fauteuil cette ter- 
rifiante figure de David, dont la roulante prunelle, 
le débraillement sauvage, la difforme joue, bouffie 
de fureur, pouvaient fasciner les faibles. 

Cette terreur parut commencer avant la séance. 
Que d'autres arrestations ne suivissent, on n'en 
douait guère. La Montagne fit la part du feu. 
Elle «acrifia un dantomste, ^ plus isolé, pour 
sauver les autres. « La grande colère de Robes- 
' pierre ne vient-elle pas surtout de l'applaudisse- 
ment indiscret que Desmoulins, Fabre et autres 
ont donné à Philippeaux? Eh bien! sacrifions 
Philippeaux ! » Cette grande affaire fut ainsi 
définitivement enterrée : Philippeaux fut débouté 
et ses accusations mises à néant par l'ordre du 
jour. 

Alors on vit apparaître la mine discrète d’Amar 
et le vieux pantin Vadier. 

Amar dit, avec douleur , qu’il remplissait un 
devoir bien pénible, mais qu'enfin il s'agissait de 
l'honneur de la Convention ; que l’affaire de 
Chabot et Delaunay s’étendait plus qu’on ne 
croyait, que Fabre en était aussi, qu'il paraissait 
avoir fait un faux en faveur de la Compagnie des 
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Indes * que, èû reste, l'affaire allait s'éclaircit^ et 
qu'on n€ devait rien prfytger encore . 

Cambon, interpellé, attesta qu'en effet il y 
avait un faux. De qui était-il ? c’était la question. 
Danton demanda qu’elle ft>t "éclaircie a la Con- 
vention même. 

Vadier gasconna hardiment : * Voulez-vous 
donc nous faire remonter à la Constitution de 
90? Est-ce qu’il y a encore une inviolabilité pour 

les représentants? Vaste est le complot 

L'homme arrêté est le premier agent de Pitt, » etc. 

* Non seulement on a la pièce, dit BillauÆ- 
Varennes, mais on a les cent mille francs d$|tinés 
à payer le faux. • ** 

« Du moins, qu’on fasse un prompt rapport , » 
dit encore Danton. 

« Point du tout, dit durement Billaud ; la Con» 
vention doit se reposer sur la diligence de ses 
Comités, Attendez les faits. » 

Davi^ £qj»me président, étrangla cyniquement 
la question, eu déclarant que le débat était clos, 
et l'arrestation confirmée. 

Que la Convention se livrât ainsi elle-même, 
que ta Montagne, frappée en Osselin, Bazire et 
Fabre, menacée en tous ses membres qui re- 
venaient de mission, ait pu si peu résister, ce 
serait inexplicable, si l’oa n'y voyait la crueïte 
revanche prise par la droite et le centre, par les 
amis des Girondins. Je doute que Robespierre 
eût fait voter ainsi à l’Assemblée sa propre mort. 
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si ce vote n'eût été très doux à la rarfôÉhe de 
cerf qui, jusque-là domines par la Montagne, 
devenaient ses juges et ses maîtres, en servant 
leur nouveau patron. 

Us jouirent deux fois en ce jour de frapper qn 
même temps et l’auteur du Catéchisme et fatH* 
teur du Calendrier , d’étouffer en 1%jlippeaûx la 
probité montagnarde, d'écraser le génie en Fabre, 
de briser la plume terrible qui risquait de doubler 
Tartufe . 

, # Tous les Historiens jusqu'ici (sans excepter 
m. Thîjprs, plus spécial en finances) ont suivi 
l’accusation, copié docilement Amer et Fouquier- 
^^Tinville. Pourquoi ? Ces deux autorités étaient- 
elles si rassurantes? Une autre, sans doute plus 
grave, était celle de Cambon, qu'on fit venir 
, comme témoin. Le Bulletin du Tribunal révolu - 
tionnaire , rédigé et arrangé chaque soir par le 
juge Coffînhal (qui le falsifia dans l’affaire d'Hé- 
bert), indique en effet une déposition de Cambon 
contre Fabre;, il ne la donne pas textuellement, 
de sorti H^'on ne voit pas bien en quoi elle était 
contre Fabre. Cette déposition unique (car il n'y 
'eût $i’un J^moin dans cette affaire immense) 
méritait ce semble, d'être donnée mot à 
mot. N'importe ! toute la Presse du temps copie» 
sans oseiyîen changer, l’extrait de la déposition* 
jtelle que îa* donne le Bulletin . Les historiens ont 
leur teur juivi les journaux. 

Une$|gjç étrange pourtant et faite pour donner 




PREUVES DE L'INNOCENCE DE PABRB. $47 


des «Miles, c'est qu 4 au Tribunal, quelques in- 
stances qu'ait faites l'accusé, on refusa obMhé- 
ment de représenter la pièce qu'on disait falsifiée . 
Ce fut la première fois, depuis l’origine du monde, 
^jp’on crut pouvoir frapper un faussaire sans 
montrer le faux* 

« tabre (cfil le Bulletin du Tribunal), Fabre a 
demande communication des pièces originales, 
prétendant que la représentation des originaux 
était nécessaire à sa défense. # Je le crois bien; 
comment décider une affaire de faux, si l'on 
voit les écritures’ ^ 4 

La réponse du président, Herman, est admi- 
rable : 

« Le président a observé avec fondement à 
Fabre qu’il lui suffisait de reconnaître ou desavouer 
les changements et altérations qui lui étaient mis 
sous les yeux* » 

Mis sous les yeux? mensonge atroce!.,, non 
dans les pièpes originales, où l'on eût apprécié 
les écritures, mais dans une copie quelconque!... 

On n’osa guère, au procès, insister qui le point 
des signatures que Fabre, Carbon* et autres 
avaient données de confiance. LÀ ^g^ BStion^ferave 
était celle des surcharges ajoutées eqjlveur de là 
Compagnie. Sont-elles, ou ne sont-elles pas de 
l'écriture de Fabre ? Elles avaient pouf^ but: la 
première, de « liquider les affaires <fe* la Coift> 
pagnie, selon ses statuts et règlement#; * j|f 
deuxième, de lui épargner un drojjjéfroactif 
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dont on frappait ses transferts, « excepté*«Ceux 
faits en fraude , » et de restreindre ce droit à 
une amende. 

Eh bien, les écritures examinées, étudiées, cal- 
quées avec un extrême soin, établissent non seule- 
ment que les surcharges ne sont point de la main 
dé Fabre, mais qu’elles sont d’une écriture sans 
nul rapport à la sienne, sans la moindre ressem- 
blance, qu'il était impossible de s'y tromper , de 
sorte qu'il a fallu absolument, pour charger Fabre 
d'un faux, que les juges retinssent par devers eux 
la pièce fatale, ne montrassent rien au jury, et 
tirassent de ce misérable jury (trié, trompé, ter- 
rorisé, et qui résista pourtant) un pur et simple 
Acte de foi, un assassinat sur parole*. 

Il y a des surcharges de fcabre, comme il le 
déclara lui-même dès le 17 novembre, au mo- 
ment de la dénonciation de Chabot contre De- 
launay. Mais ces surcharges sont faites au crayon, 
sur la première minute qui ne fut pojnt adoptée; 
elles sont toutes signées de lui et elles sont hono- 
rables; ce sont des amendements qu’il propose 
pour empêcher la Compagnie d'éluder Je décret. 

Ces amendements sévères étaient, dira-t-on, 
un moyen d'effrayer la Compagnie, ses agents 
Chabot, Delaunay, Julien, et d’en tirer de l'ar- 
gept. Qui prouve cette intention? Chabot déclara 
qu'on lui avait donné cent mille francs pour cor- 
rompre Fabre, mats il dit aussi qu'il n'osa lui en 
parler ; Ü les garda discrètement 
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t QtiNnxl Fabre vint, I# 1 7 novembre, au Comité 
de Sûreté, on lui montra la première mtnute 
chargée dé ses notes, toutes signées de lui, toutes 
dans l'intérêt de l’État. Personne ne s'avisa alors 
d'avancer que la surcharge, excepte ceux faits en 
fraude , qu'on voit sur cette minute , fût de l’écri- 
ture de Fabre. Est-il sûr que cette surcharge 
existât à cette époque ? 

Ce fut le 19 décembre, le lendemain du jour 
où Fabre avait lancé Bourdon de l’Oise pour ac- 
cuser et faire sauter Héron, l’agent des Comités, 
— c'est ce jour qu'on exhuma la seconde minute 
qui porte les deux surcharges. On répandit dans ■ 
Paris qu'une pièce avait été trouvée écrite par 
Benoît d'Angers (qui était en fuite), interlignée a 
par Delaunay d'Angers , signée de Fabre, etc.^ 
Fabre avait signé, Cambon aussi, de confiance. 

11 n’y avait pas là de quoi prendre Fabre. Heu- 
reusement on avait en prison ce Delaunay, la ma- 
chine à dénoncer; on le tenait à la gorge en 
faisant semblant de croire que la pièce était in- 
terligneé par lui , Delaunay. On était sûr qye ce 
Delaunay, sous cette pression de terreur, crierait 
que les additions n'étaient pas de lui, mais de 
Fabre* C'eBt ce qu'il ne manqua pas de faire, le 
9 janvier, le jour où la lutte entre Fabre et Ro- 
bespierre lui fit croire que, pour gagner le second, 
il fallait tuer le premier. 

Cet homme utile, en récompense, vivait royale- 
ment en prison; tout y abondait, les vins4élicats, 
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les fruits exotiques, les fillép surtout^ ce qui peut 
énerver, troubler, annuler la consciepCE^ Ûp 
brutissait et on l'effrayait, on en tirait de tjUori 
voulait. Entre deux vins, il sav^jt tout, révé^it 
tout, déoonçait tout. ' -J 

Qu'aurait-on fait, si on eut voulu suivre 6rçe 
marche simple et loyale? On n'aurait pas été 
demander la vérité à Delaunay, dans cet égout 
de prison. On eût fait, en plein soleil, la simple 
et naturel!^ enquête qui ouvre toute |gaire de ce 
genre 4 Y enquête des écritures. 

Non seulement on ne chercha pas d'éclaircisse- 
ments, mais on repoussa ceux qui vinrent d'eux- 
mêmes. Une lettre vint & Julien de Tqulouto, 
l'un des accusés en fiMe^efïe wint droit à la 
Convention, sans passer par îé Comité. N'ayant 
pu la supprimer, on réussit du moins à en-em- 
pêcher la lecture, qui peut-être eût tout éclairci. 

Ce qui rend cette affaire étrange encore plus 
mystérieuse, c’est que, plus on y réfléchit, plus 
on voit que la Compagnie ne pouvait espérer que 
le crime lui servît à rien. 

Ce décret public, imprimé^ personne ne l'au- 
rait-il donc lu ? La Commission .créée pour diriger, 
surveiller la liquidation, ne l'eftt-elle pas dénoncé 
au bout de deux jours ? Les coupables, dira-t-on, 
Fabre ou Delaunay, auraient émigré sans doute, 
dès qu'ils auraient reçq l'argent» D'accord. Mais 
les banquiers d^^eUiefi B^â^ sou que de 
jeter de Pargenteuna uneUBne d'un résultat 
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si , é|>bémèr«u si visiblement incertain ? Pas uq 
^QÉtâdl sérieux ne le ferait aujourd'hui. Je suis 
bSn «prall porté a croire que’ le banquier prin- 
cipal, Je baron <£e Batz, pensionné en 1815 pour 
avoir essayé àe sauver les enfants du Temple en 
gf$riant aes députés, avait versé les cent mille 
francs pour entamer cette affaire, à laquelle, par 
Chabot peut-être, il croyait amener tels et tels ; 
l'affaire de la Compagnie n'était qu'un prétexte. 

Imputer xe crime si bête d’un faux $ui crevait 
les yeux ôjun des grands esprit^ du terqps, à 
l'homme habile et dangereux qui, disait-on, 
menait Danton, Desmoulins et tout le monde, 
c’était une contradiction hardie et cynique qui ne 
pouvait être risquée* tjue* par la toute-puissance, 
par ceux qui, pour 4 tre crus, n'ont pas même 
besoin d'imiter les écritures, pouvant faire juger 
sans pièces ou tuer sans jugement. 

Nous n'accusons nullement Robespierre de cette 
machination son caractère y répugnait. D'ail- 
leurs, il est très rare que les puissants aient be- 
soin de faire des crimes ni même de les savoir ; 
on devance leurs pensées. 

Nous ne croyons pas non plus qu’il y ait Heu 
d'accuser en masse le Comité de Sûreté. Il y 
régnait une singulière division du travail. Des 
affaires grandes et terribles s’y sont souvent déci- 
dées avec deux ou trois signatures» 

L'aocusation^j lÉy jas & Fabre aura 

décidé les merraîrRÏ|S plW ; 0&rhpromis du ^Co- 
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n>**- t» hâine et la peur auront aisément établi 
dans leur esprit que leur ennemi était un traître. 
Cela bien convenu entre eu^de moyen de le 
faire périr leur indifférent. Un faux? Pour- 
quoi pas ? Le traître à lui seul contient tous 
les crimes. 1 

Chose singulière 1 l'homme le plus envenimé 
cpritre Fabre garde une certaine réserve. Robes- 
pierre parle de son avarice , de son immoralité; 
il n'ose articuler expressément le mot faussaire . 

Conservait-il quelque doute? Il s’en sera rap- 
porté au Comité de Sûreté et aux Tribimaux, à 
son président Herman n ami trop discret pour 
l'inquiéter sur le mode de frapper Vintrigant , 
îe traître , dont la disparition lui était si néces- 
saire. 

Quoi qu'il en soit, il était à craindre que la 
Convention revenue de sa stupeur, la droite 
même et le centre honteux de livrer la Montagne, 
n'appuyassent guère Robespierre dans cette ter- 
rible affaire, de Fabre. Le Comité de Salut 
public, une partie même du Comité de Sûreté, 
ne l'y soutenaient nullement. C’est ce qui expli- 
que l’intime alliance et le très parfait concours 
des robespierristes et des hébertistes, vers la‘ fin 
de janvier. 

Un coup ayant été frappé sur les indulgents 
{ia janvier) par l'arrestation de Fabre, ils en 
frappèrent un sur les enragés, par le procès de 
Jacques Roux ( 1 6 janvier) . Fabre était accusé de 
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faux, Roux fut accusé de vol. Hébert était ci^&le- 


mtnt jaloux de Roux, de Vartet, de Leclerc, 
obsfcurs tribiuü^es quartiers * industriels qui, 
quels que fussent ses efforts, occupaient toujours 
l'avant-garde. Roux, puissaht dM* Gravilliers, leur 
signalait le Père Duchêne comme un tartufe, un 
muscadin et un modère. Robespierre même en 
avait peur, et c’est ce qui plus qu’aucune chose 
le condamna a l’alliance hébertiste, qui fut sa 
fatalité. Pourquoi avait-il peur de Roux, d’une 
influence qui semblait confinée dans un quartier 
de Paris? C'est qu’il en voyait (dans Leclerc d« 
Lyon) les rapports avea les amis de Chaüer, en 
deux mots, le germe obscur d’une révolution in- 
connue, dont la révélation plus claire se marqua 
plus tard dans Babeuf. 

Ht comme la peur est cruelle, on fut impi- 
toyable pour Jacques Roux. Chaque fois qu'il y 
eut du bruit dans Paris, on tomba sur lui ; on lui 
mit d’abord jsur le dos l’émeute du savon (juin), 
et on lui lança Marat. Il essaya un journal, avec 
Leclerc de Lyon. Et on l’étouffa , par une récla- 
mation de la veuve Marat (août). Au mouvement 
de septembre, les choses à peine arrangées, on 
tombe encore sur Jacques Roux, sous le prétexte 
d’un vol * ; il deruande en vain qu’on le juge, en 
vain les Gravilliers réclament à la Commune; 
Hébert rit et pirouette, comme un marquis d’au* 
trefois. Les femmes révolutionnaires qui le sou- 
tenaient sont dissoutes; leurs Clubs, fermés. Le 
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pauvre homme reste là, attendant toujours <Jes 
juges... Le procès est escamoté. La Police ibr- 
rectionnelle, ne pouvant tirer parti de l'accusation 
de vol, renvoie Jacques Roux à Herman, au»Tri- 
bllnal révolutionnaire. Il vit bien qu'il était mort, 
et se frappa de cinq coups de couteau (r 6 jan- 
vier). Les Gravilliers ne le pardonnèrent jamais 
ni à Hébert, ni à Robespierre ; et ils ont retrouvé 
f cela, en mars et en Thermidor. 

Les robespierristes n'attendaient pas que 
l’homme qu'ils croyaient salir échapperait de cette 
façon, se lavai# dans son propre sang. Ils furent 
assez inquiets de l’effet des Gravillier» et dans le 
quartier du Centre. Ce martyr des enrages les 
dénonçait par sa mort, les notait de modéran- 
tisme. C'est ce qui les précipita dans une comédie 
plus qu'hébertiste, qui étonna tout le monde. 

Gouthon, comme Robespierre, était la dé- 
cence même, un homme très composé. Au 21 Jan- 
vier, anniversaire de la mort du Roi, dans un 
enthousiasme à froid , il demanda le bonnet 
ipuge, que Robespierre avait toujours obstiné- 
ment rejeté. Il proposa que tous les représentants, 
chacun portant le bonnet rouge , la pique à la 
f main , allassent visiter l'arbre de la Liberté au 
.bout du jardin des Tuileries. Arrivée là, l'Assem* 
pîée se trouva nez à nez avec le bourreau, en 
face de la charrette qui menait les condamnés 
du jour à la guillotine. Plusieurs détournèrent les 
yeux, et beaucoup craignirent de les détourner. 
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11# omirent ia éiose calculée, se sentirent sous 
Tcct de ^espionnage qui dénotait leurs répu- 
gnances. Bourdon de l'Oise rompit le lendemain 
ces tristes chaînes de peur, exprima violemment 
la pensée de tous, et trouva un écho dans, lés 
cœurs ulcérés de l'Assemblée. 

Les hébertistes étaient maîtres. Robespierre 
avait besoin d'eux. Il leur donna (9 pluviôse) cet 
étrange certificat qui contrista ses amis : « 11 est, 
inutile que les Jacobins interviennent en faveur de 
Ronsin et de Vincent. Le Comité de Sûreté sait 
qu’il ri existe rien à leur charge . U faut le laisser 
agir afin que leur innocence sioit proclamée par 
l'autorité publique. Il n'y a rien de pis pour 
l 'innocence opprimée que de fournir aux intrigants 
le prétexte de dire qu’on leur a forcé la main. Le 
Comité de Sûreté sera fidèle à ses principes ; il 
n’a aucune preuve des dénonciations faites par 
Fabre d’Églantme. » 

Il oubliait pour Lyon la violation des Lois, pa- 
tente et publique ; pour la Vendée, les preuves 
écrasantes qu’avait imprimées Philippeaux. 
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CHAPITRE PREMIER 

CARRIER A NANTES 
EXTERMINATION DES VENDÉENS 


Fautes de tous les partis. — Douleur de Kléber. — Carrier 
chargé d'en Jimr. — Les deux partis ne voulaient plus de 
grâce . — Barbarie des Vendéens. — Peur de Carrier . — 
Résistance qu'il trouve à Nantes. — Attitude des prisons 
de la ville. — Le Comité révolutionnaire. — Le créole 
Goullatn. — Noyades. — Victoires du* Mans et de 
Savenay , ta-ij décembre qj. — Comment Carrier y con- 
tribua. 


es lecteurs ont cru sans cloute que 
décidément j’avais perdu de vue 
l'Ouest, qu'entraîné, comme en- 
roulé dans le fil tourbillonnant de 
Thistoire centrale, je laissais échapper sans retour 
le fil trop divergent des affaires de la Vendée. 
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Le Centre les oubliait. Les yeux sur Paris, sur 
le Nord, 'à faisait bon marché du reste. L’Ouest 
restait comme une île. Nantes, pour s'approvi- 
sionner, traitait avec l’Amérique. Sans îa crainte 
d'une descente anglaise, on n’eût plus pensé, je 
crois, qu’il y eût une Vendée. 

A Dieu ne plaise que j’imite cet oubli, que je 
manque si cruellement à la mémoire de nos pères, 
que j’abandonne là nos armées républicaines, que 
je ne donne à nos braves ma pauvre et faible 
expiation, de dire au moins comment ces homme?, 
invincibles aux grandes armées d'Allemagne, pé- 
rirent dans les boues de l’Ouest, moins sous les 
feux des brigands que par l’ineptie de leurs 
chefs. 

Si j’ai ajourné ce récit, c’est que j’ai voulu 
attendre que les événements eussent atteint leur 
maturité, que tout i'apostume eût crevé, et que 
cette histoire locale, éclatant dans un jour d'hor- 
reur aux yeux de la France, apparût en rapport 
étroit avec l’histoire même du Centre, dont on ta 
croyait séparée. 

Les succès inattendus des Vendéens fugitifs, 
leur déroute qui suivit, la tragédie de Carrier, 
tout cela va fournir les plus terribles éléments à 
la tragédie centrale. Carrier, devenu légende, 
conté par toute la France comme une histoire de 
revenants, est immédiatement saisi comme une 
prise admirable, pour exterminer les partis. 
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Il faut d’abord établir que tous, Vendéens, 
Anglais et républicains, firent ce qu'd fallait pour 
échouer: les Vendéens, par ineptie Anglais, 
par timidité; et le Comité de Salut pUDlic,jpar la 
dépendance où le tenaient les hébertistes (en 
octobre 93). 

Les Vendéens, on l'a vu à la ftfort de Cathe- 
lineau, eux-mêmes énervèrent la Vendee, eti 
supprimant les élections de jimrohse, *dféi®feani- 
sant la guerre oppuTîftre qui^ se faisait cft&Ord 
par tribus H les, enll^pîfanft la Croisade 

dans Un petit gouvernement de cî^Sëyants et 
d'abbés. Pour comble, Us irritèrent Charette et 
lui fournirent #es prétextes de ne point aider au 
passage de la Loire (Mém. ms. de Mercier Du 
Rocher). Puisaye offrait de les mettre en Bre- 
tagne, et ils se moquèrent de lui. 

Le gouvernement anglais montra une étrange 
inhabileté, bien -en contraste avec l'idée qu’on 
se faisait à Pans du diabolique génje de Pitt. Il 
ne sut pas même profiter des étonnantes circon- 
stances que la fortune semblait arranger exprès 
pour lui. La Vendée eût été trop heureuse de re- 
cevoir leur direction en cette dernière extrémité. 
Ils passèrent le temps a se demander si cette 
bande avait des chefs respectables , et autres ques- 
tions anglaises. Ce n’est pas tout : ils chicanèrent, 
exigeant toujours un port, et voulant savoir au 
juste ce qu’ils gagneraient à sauver ces infortunés. 

Enfin, pour achever les fautes de tous, le Ça- 

LViièt'É. 



CA RR»* A NANTES- 


m 


mité de Salut public, après avoir décidé sagement 
qu'il n'y aurait plus qu’une direction et un géné- 
ral, donna l&tte grande position à 1‘homme le 
plus capati%*de tout perdre en une fois, à l'inepte 
Léchefle d'abord, puis, quand il eut essuyé une 
sanglante défaite, à l'automate Rossignol, déjà 
parfaitemerit &Jnnti, méprisé, maudit de l’armée, 
éreintée deux foi> par lui. £t c’est au moment où 
les Kwnf%i : iards%e 1 Nantes^ écrivaient que ce Rossi- 
gnolfrolailIiblemeiH pliait êtÆffcuiHotiné, c’est alors, 
dis-je, qu’on lerpt^énéral en mnk toutes les 
armées $éf*Ouésî, qu’immédiatement il fit battre, 
en ouvrant tcÂte la Bretagne. Le remède de cet 
idiot, c’eût été de brûler Rennes l St de faire venir 
un chimiste, surtout le citoyen Fourcroy, — pour 
analyser l’ennemi ! (n et 2 5 novembre.) 

« Rossignol, lui disait Prieur de la Marne, tu 
perdrais encore vingt batailles, que tu n’en serais 
pas moins l'enfant chéri de la Révolution et le fils 
aîné du Comité de Salut public. » 

Je ne connais rien de plus tragique, dans toute 
l'Histoire de la Révolution, que ce qui advint à 
Kléber, à sa pauvre armée mayençaise, quand 
cet imbécile Lécbelle leur eut fait subir leur pre- 
mière défaite. « Je voulus parler aux soldats, dit 
Kléber dans ses notes , je voulais leur faire des 
reproches...; mais quand je me vis au milieu de 
ces braves gens qui jusque-là n'avaient eu que 
des victoires, quand je les vis se presser autour 
de moi, dévorés de douteur et de honte... * les 
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sanglots étouffèrent mé'voix, je ne pus proférer 
un seul mot et me retirai *. » 

C'est précisément le moment où Carrier arri- 
vait à Nantes. Tête faible autant que furieuse, 
incapable de faire face à une telle situation 
(sa octobre 93). 

Carrier, vers la fin de septembre, y fut envoyé 
par le Comité de Salut public. La descente an- 
glaise paraissait probable. Nantes était devenu un 
centre d’inertie malveillante, que Philippeaux 
n'avait pu vaincre. Carrier le remplaça. On le 
choisit comme honnête homme, d'une probité 
auvergnate (il venait de signaler le voleur Perrin), 
et, dans la réalité, il sortit pauvre de Nantes. Il 
avait juste à sa mort ce qu'il eut en 89, un petit 
bien de dix mille francs. Il n’était point robespier- 
riste, mais ami des extrémités, ami de Billaud- 
Varennes, et nullement ennemi d'Hérault. Héber- 
tiste, il n'était pas moins équitable pour les dan- 
tonistes; dans ses lettres, il rend justice à Merlin 
de Thionvllle, à Westermann, à Philippeaux 
même. 

La bataille de Wattignies n’étant pas gagnée 
encore, la terreur d'une descente qui nous pren- 
drait par derrière faisait désirer d'en finir à tout 
prix avec l'Ouest. Les indulgents mêmes le vou- 
laient ainsi. Merlin demanda « qu'on fît de la 
Vendée un désert. * Hérault écrivit à Carrier au 
nom du Comité : f Si ta santé le permet, va 
souvent de Rennes à Nantes... Il faut purger 
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cette ville. Les Anglais iont arriver. Nous aurons 
le temps d'être humaitjs lorsque nous serons 
vainqueurs. » 

Carrier était un homme très nerveux et bilieux, 
d’une imagination violente et mélancolique. Dans 
une lettre à Billaud (i i octobre), il exprime toute sa 
pensée, il se sent voué à la mort. U dit, dans un 
dîner à Nantes, qu'if voyait bien qu'on se servait 
de lui pour le sacrifier ensuite. Eut-il des instruc- 
tions secrètes? Napoléon croit qu’il en eut, et 
qu’on les lui enleva. La tradition nantaise est qu'il 
les portait sur lui dans une bourse de maroquin 
rouge; que Barère, Billaud et Collot dînèrent 
avec lui, le grimèrent et lui enlevèrent les pièces 
qui les compromettaient. Ces traditions sont ro- 
manesques. Sans imaginer ces mystères, on va 
voir que tout s’explique par la situation. Elle se 
trouva inattendue, effroyable, prodigieuse de 
trouble et de vertige. La tête de Carrier n'y tint 
pas. • 

C'était un grand homme sec, de teint olivâtre, 
dégingandé, à grands bras gesticulants et d'un 
geste faux, ridicule, s'il n’eût fait peur. Son signa- 
lement est celui que doçne Molière de son Fameux 
Limousin : habitude du corps grêle, barbe rare, 
cheveux noirs, plats, l'œil inquiet, l’air ahuri, 
égaré. De tels hommes sont rarement braves, et 
très souvent furieux . 

Tant qu'il ne fut pas à Nantes, toutefois, fl ne 
çerdit pas l’esprit, 11 écrivit de la Vendée que 
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Merlin «tait l'homme indispensable à cette guerre. 
Il reçut avec humanité les Vendéens gui se ren- 
daient, leur fit donner des vivres, leur pgrla avec 
douceur; c'est le témoignage que lui rçna un de 
ses ennemis. 

Il arriva à Nantes au moment de la grande 
terreur qu'y jeta le passage de la Loire. Tout le 
monde était aux retranchements qu'on achevait à 
la hâte. Les denrées n’arrivaient plus. Le peuple, 
affamé, voyait en face, sur l’autre rive^l^ bri- 
gands à mouchoirs rougâ* r qui venaient L^j fe us 
son nez, lui couper les vivres, lui ôter le paTrOl 
trouvait dur de nourrir, aux prisons, ses ennemis. 
W 93, c'était un cri populaire: « A l'eau les 
brigands! » (Lettres de Goupilleau, 10 sep- 
tembre 93.) 

Madame de La Rochejaquelein nous apprend 
qu’en octobre 9 3 , les Vendéens criaient de même î 
* Plus de grâce ! » C’était, dit-elle, l’exaspération 
causée par la mort de la Reine. Mais avant, dès 
le 30 septembre, les Vendéens n’avaient-ils pa6 
comblé le puit$ Montaigu des corps vivants de 
nos soldats écraàfs à <$ups de pierres? Charette, 
en prenant NoirmoutiéK ( 1 5 octobre), n'avait 4 î 
pas fait fusiller tous ceux qui S-'étaient rendus**? 

On racontai* des choses îpeuSesdes Vendéens : 
des hommes enterrés jusq^pygol, pour que leur 
misérable tête, vivante eÜftjjpMkte, servît de jouet; 
des prisonniers mis au fournies femmes (exemple, 
la fille D., à Cholet, morte récemment), ieis 
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queues, d'une main délicate, allaient, sur les 
champs dejba taille, piquer à l'œil, de leurs longues 
aiguille^ nos soldats agonisants. Des patriotes 
échappés (j’en ai des lettres sous les yeux) disaient, 
chose plus diabolique, que les Vendéens n'étaient 
pas contents de tous les supplices, à moins qu’ils 
ne fussent infliges par de très proches parents : 
ils obligeaient, par exemple, un garçon de dix- 
sept ans a assassiner son père, sauf à le sabrer 

A* 

ûjarrfer, arrivant^ Nantes, fut terrifié de la 
fureur du peuple. 11 craignait d’être mis en pièces 
dans un moment de famine. Il reprocha aux corps 
administratifs de vouloir le faire périr, en rejet^pt 
sur lui l'embarras des subsistances. 

11 exprimait cette peur, surtout quand on lui 
parlait d ‘indulgence : « Voulez-vous me mettre 
en danger? disait-il. Ai-je le droit de faire grâce? » 

le Comité révolutionnaire, formé d'hommes 
de Philippeaux, mais reflétant fidèlement le pro*<= 
grès de la fureur populaire, apparaissait à Carrier 
comme un œil sur lui. Dans une rare occasion 
où Carrier élargit un hqrnme* il recommanda 
qu’il partît, échappât à la* surveillance du Comité 
révolutionnaire*. Le Comité, de son côté, qui, 
sous main, sauvait des enfants, craignait extrême- 
ment Carrier. 

Cet homme, tellement attentif à ne pas se 
compromettre, chercha sa sûreté en tri>i$ choses: 
ne point donner d'ordre écrit, s'attacher les pau- 
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vres en forçant les marchands de vendre au prix 
strict du maximum, enfin se débarrasser par tous 
«nfoystpe des bouches inutiles. Vendre au rabais, 
mérite à perte î Les Nantais aimaient mieux mou- 
rir. Ils trouvèrent Itent moyens ingénieux d'éluder 
la Loi. Carrier se consumait d’efforts; rien n’y 
faisait. 11 employait les plus terribles menaces, 
jusqu'à dire : « La Loi d’une main, la hache de 
l'autre, nous forcerons les magasins. » Par trois 
fois, il entreprit l'opération impossible d'arrêter 
tous les marchands *, même les revendeurs en 
détail, lia fermaient, ou se cachaient. Carrier don- 
nait des scènes de fureur épouvantable, attestant 
le ciel et la terre qu'on voulait le faire périr, le 
rendre victime de la rage du peuple affamé. 

Quoiqu’il donnât trois francs par jour à la 
Garde nationale, tout le monde, même les pa- 
triotes, étaient contre lui. Dans un accès de 
colère, il ferma pendant trois jours la société 
populaire, cette société de Vincent-Jla-Montagne 
qui seule véritablement dans cette ville représen- 
tait la Révolution. 

Qui profiterait de cette scission déplorable des 
patriotes et de la folie de Carrier? 

Les royalistes constitutionnels, angloroanes et 
girondins, si la flotte anglaise arrivait; 

Ou les royalistes purs, si la grands armée ven- 
déenne se jetait sur Nantes. 

Les constitutionnnels, c'était le commerce et 
la ‘ville presque entière; ils opposaient à la dé- 
' 5 , " 
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ferme une résistance sournoise, une grande force 
d'inertie. 

Les royalistes purs, c’étaient générelefuei^É^ 
masse des prisonniers qui, collés à leurs barreé&l, 
des hauteurs de Nantes, regardaient, appelaient 
sur la côte d’en face les écharpes rouges; c’étaient 
les prêtres enfermés aux pontons de la Loire, 
vrai centre, profond foyer de la contre-révolution, 
auquel tenait tout un monde d’intrigue et de 
dévotion,’ qui, par ruse, par argent et de cent 
manières, communiquait avec eux; des femmes 
discrètes, hardies, qui faisaient les commissions, 
passaient sous leurs jupes lettres, proclamations 
et tout, allaient, venaient, sous mille prétextes 
que donnait surtout l’apport des denrées. 

Tout cela était d’autant plus facile que les 
royalistes avaient des parents dans la Garde na- 
tionale, généralement girondine. Chaque famille 
était ainsi divisée. L'esprit d’individualité est 
tel, dans ces malheureux pays, que six frères^ 
prennent six noms, et volontiers prendraient au- * 
tant de partis différents. Donc, nulle sûreté en 
personne. Et c’est ce qui donnait à la guerre un 
caractère embrouillé, inextricable, inguérissable. 
Misérable maladie, tenace, vraie gale maudite, 
où la peau ne se guérit qu’en tirant la chair après 
elle, emportant le malade même. Les royalistes 
en () 3, plus tard les républicains, ont péçi. 
L'Ouest est devenu pâle, comme- vous le voyez 
' aujourd’hui. 
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L’âme de Charette était dans les prisons de 
Nantes autant qu’au camp de Charette. L’outre- 
cuidance moqueuse des nobles prisonniers dépas- 
sait topt ce qu’on peut imaginer. îfls savaient 
toutes les nouvelles, les mauvaises surtout, et 
en triomphaient avant que la ville les sût. A 
chaque revers des nôtres, ils sautaient de joie, 
jetaient leurs vivres à la tête des gardiens. 

« Nous n'en avons plus besoin, dîsaient-ils : l'ar- 
mée du Roi arrive ce soir. » Ils étaient fort mal 
nourris; mais toute la ville l’était de même (c’est 
ce que dit Champenois, celui qui chassa Carrier). 
Plusieurs fois ils essayèrent de prendre les armes ; 
l'ingénieur Rapatel, même avant Carrier, avait 
dit que les prisonniers cherchaient des instru- 
ments tranchants et voulaient s'unir à Charette. 

Un fait certain, c'est que les proclamations de 
celui-ci paraissaient d’abord à Nantes; et, pour 
une raison très simple, elles s’imprimaient juste- 
ment chez # l’imprimeur de Carrier® Cet impri- 
meur, républicain d'opinion, mais Nantais d'a- 
bord, c'est-à-dire marchand, travaillait pour qui 
le payait. Le jour, portantje bonn ^ rouge (et sa 
femme de même, ses jp|ants, setlfevriers, tous 
en bonnet rouge), il imprimait des choses rouges. 
La nuit, seul, en bonnet blanc, il imprimait à 
petit bruit les blanches proclamations^ empo- 
chant impartialement les assignats et les guinéès. 

i*or anglais, irrésistible contre la monnaie de 
papier, créait partout aux royalistes des sery|j$||S 



CARRIER A NANTES. 


|67 


pleins de zèle. Des cordonniers de Nantes (qui 
vivent encore) bâclaient au prix du maximum de 
mauvais souliers pour nos troupes; les meilleurs, 
ils avaient 'fbonneur de les faire passer aux Mes* 
sieurs de l'autre rive, à Vertou, à Saint-Sébastien. 
Les armuriers étaient de même. Quand Charette 
(dit son chroniqueur) ébréchait son sabre sur la 
tête des républicains, il l'envoyait sinon à Nantes, 
à Paris même, dû l'on s’empressait de le réparer*. 

Tout nrfouvement projeté à Nantes était à l’heure 
même connu, prévenu, de l’autre côté de la 
Loire. C’était une chose magique. Nul moyen de 
saisir les communications. 

On se rappelle la situation de la ville, en juin, 
lorsque l’accord admirable des Montagnards et 
des Girondins assura son salut. Içi, tout est 
changé. La grande masse girondine (le commerce 
en majorité) était infiniment suspecte. Ceux qu'on 
appelait Sans-Culottes, uniquement parce qu’il» 
étaient pauvres, n’avaient d’opmio^ que la faim. 
Les marins ne naviguaient plus, les cordiers ne 
filaient plus, les pêcheurs ne pêchaient plus, les 
poissonnières^» vendent plus : celles-ci, mo- 
biles et changèrent de parti trois fois 

en deux ans**. ^ 

les patriotes se comptèrent; je crois qu'ils 
n 'étaient pas cinq cents. Et pour chef, ils avaient 
mvfoui 

Ile jugèrent la situation exactement du point de 
vue du radeau de la Méduse , ou comme dans 
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un vaisseau négrier qui enfonce sous sa cargai- 
son. 

L’homme qui dit le mot Fatal était une tête 
volcanique, arrivée de Saint-Domingue, un plan- 
teur. Nous avons dit que lé premier des massa- 
creurs de Paris avait été de même un planteur, 
Fournier, dit V Américain. 

Nantes, fort engraissée de la traite, riche, 
splendide, en 89, parlant beaucoup de Liberté, 
vit avec effroi Saint-Domingue faire écho à ses 
paroles, et fut tout à coup submergée d'un monde 
de réfugiés qui arrivaient d’Amérique. Il y avait 
bon nombre de nègres; elle les enrégimenta, en 
fit d’excellents escadrons, très braves, mais très 
féroces, terribles, aux prisonnières surtout. Les 
nègres disaient : « Ce sont nos esclaves. » 

Des créoles réfugiés, le plus brillant était 
Goullain, homme du monde, homme élégant, spi- 
rituel, éloquent même, doué d'une fine et exquise 
sensibilité nerveuse (il ne pouvait voir la mort); 
et, en même temps, chose étrange, ignorant tout 
à fait le prix de la vie humaine, manquant d’un 
sens entièrement, celui de l’humanité. Qu’estM» 
que la vie aux colonies? que pèse celle d’tin 
nègre? Un prisonnier, pour Goullain, n’était rien 
qu’un nègre blancv' 

Le malheur voulut encore que ce violent créole 
qui influa 6ur le sort de Nantes autant que Car- 
rier, était, comme lui, maladif. Il sortait, en 
d’une grande maladie nerveuse dont il avait coq» 
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servé l'irritabilité, la fébrile exaltation. Elle pou- 
vait le porter au crime ou à l’héroïsme. 4 

Les hommes, dans cet état, ont des puissances 
terribles. Tout lui cédait. Le Comité révolution- 
naire était en lui seul. Chaux, secrétaire de Phi- 
lippeaux, était un patriote ardent, brutal, de peu 
de tête. L'ex-notaire Bachelier, fin et doux, faux 
par faiblesse, avait peu d'initiative. Goullain l'a dit 
plus tard en Justice : « Moi seul, j’ai tout fait... 
Moi seul, j'ai le droit de mourir. » Ce qui saisit 
le jury: >1 fut condamné à vivre*. 

Le 15 juin 93, Goullain avait eu l'heureuse initia- 
tive de réunir dans Saint-Pierre et de faire frater- 
niser, manger ensemble, les partis réconciliés, qui 
jurèrent de défendre Nantes. 

Le même homme, au 8 novembre, quand les 
républicains défaits ne couvrirent plus Nantes, 
quand elle se voyait sans troupes, quand les pri- 
sonniers attendaient les Vendéens d’heure en 
heure, prit encore l’initiative, mais celle-ci 
effroyable, de mettre à mort les prisonniers, et, 
par ce coup de terreur, de s’emparer vraiment 
de Nantes, de vaincre la force d’inertie du com- 
merce et des Girondins, de sorte que cette ville 
énorme, si riche en dessous, l’ouvrît, livrât ses 
ressources, et, se donnant tout entière, devînt une 
machine de guerre pour arrêter l’ennemi. 

Le Tribunal révolutionnaire, présidé par un 
avocat, Phelippes Tronjolly, d’opinion très dou- 
teuse et prodigieusement craintif des futures réae* 


viu. 
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lion*, ne voulait agir que sur pièces ; il exigeait 
des témoins. Nul témoin n’eût osé venir, étant 
parfaitement sûr d’être assassiné au retour. Res- 
taient les Commissions militaires, et rien n’empê- 
chait d’y avoir recours dans l’état de siège où 
était la ville. Les décrets de mars et d’août étaient 
très précis. On pouvait les appliquer. Dix fois, 
vingt fois, à la tribune, on les avait commentes, 
et de la manière la plus rigoureuse. Le sens n’en 
était pas douteux. 

Dès le mois de mai, l’encombrement des pri- 
sons avait été épouvantable ; une épidémie com- 
mençait (Registres du departement). Tout le 
remède que les Girondins avaient imaginé, c’était, 
de temps à autre, d’élargir au hasard les prison- 
niers, qui se moquaient d'eux, passaient l’eau et 
oignaient Chanette. Cette méthode de donner des 
soldats à l’ennemi ne pouvait gpère être suivie au 
moment où la g$6$s| armée vendéenne était près 
de tomber *sur Nantes. * * ^ ? 

On prit le moyen opposé à celui des Ctronctois : 
tuer tout. Les Commissions militaires et leà^pR- 
lades y auraient suffi. On y ajouta un «b&üx 
supplément/furti Pda n s le commencement, hypo- 
crite, sans tromper personne. Ce fut de se passer 
de tout jugement, et nuitamment, furtivement* 
de vider les prisons dans la Loire. 

Cette invention d'un supplice que le LeiR’a mo- 
ris# point était un crime contre 
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éncouragea un autre, les mitraillades de Lyon, 
qui eurent lieu trois semaines après. 

Carrier n’ignorait nullement la responsabilité 
qu’il encourait. Il refusa tout ordre écrit. Point 
d'ordre et point d'exécuteur. Rien d’organisé 
encore. Ce fut presque seuls, eux-mêmes, et en 
grande partie de leurs mains, que ces furieux 
patriotes firent l’horrible exécution. 

On avait vu une chose étonnante à Rochefort, 
qui révèle le fanatisme de ce temps. Quand on y 
prit les officiers de V Apollon qui avaient livré Toulon, 
il n'y avait point de bourreau. Le représentant Le- 
quinio, dans la société populaire , demanda s'il se 
trouvait un homme dévoué qui voulût être le 
vengeur du peuple (cela s'appelait ainsi). Un jeune 
homme, nommé Ance, jusque-là irréprochable, 
se leva, dit: « Moi. » Dix autres s'offrirent alors. 
Mais Lequinio donna la préférence au premier et 


le fit manger ay$c lui. Lèquwiii^ si terrible en 95, 
é^précisém^nt celv^ dont j|s vives réclamations 
en 9^ ancrent dans la Vendée le massacre et 
l’jqpendi* , 

j jf iut à là descente de la Loire, au-dessous de 
la ville, devant l'embouchure de la Sèvre, et 
comfne devant Charette, que le Comité de Nantes 
noya d’abord quatre-vingts prêtres. La rive gauche 
frémît du coup, et le contre-coup dans Nantes 
frappa ce monde mystérieux de femmes et d'agents 
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noyer eUe*même (en septembre 9a). EUe ne prit 
pas me! la chose *. On trouva sur-le-champ des 
gens de bonne volonté qui se firent exécuteurs. 

Une tentative de révolte aux prisons amena 
une seconde noyade (nuit du 9 au 10 décembre). 

Carrier, quoiqu'il «'eût donné aucun ordre 
écrit, n'était pâs trop rassuré du côté de la Con* 
vention. Il la tâta par cette lettre étrange où les 
choses semblaient attribuées au hasard. Après 
avoir annoncé un succès, il ajoutait: « Mais 
pourquoi faut-il que cet événement soit accom- 
pagné d'un autre? Cinquante-huit prêtres, la 
nuit dernière, ont été engloutis dans cette ri- 
vière... Quel torrent révolutionnaire que cette 
Loire! » 

Plus tard, il écrivit à la Convention que les 
prisonniers arrivaient par centaines, que désor- 
mais il les ferait fusiller. 

Le terrible nœud de la Vendée venait d'être 
tranché, il faut le dire, par hasard. Les Vendéens 
avaient échoié dans leur attaque d$ Granville $ 1 a 
flotte anglaise n'avait pas paru pour les soutenir. 
Ils revenaient débandés, n’obéissant à personne, 
croyant, non M&§ apparence, que tels de leurs 
chefs voulaient*^ Abandonner. Terribles encore 
par l'excès du âtf|ttpoir et des misères, iis pott- 
veietit Ab jeter en Bretagne. Ils revinrent plutôt 
mourir sur la route de leur pays’. Ils coururent 
jusqu'à, la Loire, ne purent passer, remontèrent 
au Mans. Chose étrange ! les* républicains tijtyttg- 
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daient un général en un tel moment ! Marceau 
avait l’intérim ; personne n’obéissait» Westermani* 
courait en avant, et, derrière, Marceau ; Kléber 
rejoignait comme il pouvait. Westermann, arri- 
vant aux portes alu Mans, n’attendit pas un mo- 
ment, s’y précipita. Marceau le pria de s’arrêter 
et de prendre position : « Ma portion est au 
Mans! » Marceau le suit, et fait dire à Kléber 
d’accourir. On se bat toute la nuit. Ce ne fut 
qu'au jour qu’une charge à la baïonnette emporta 
la résistance. La déroute fut épouvantable. La 
Vendée ne s’en est jamais relevée. 

Une part considérable dans cette victoire appar- 
tenait aux Administrations de Nantes, au Comité, 
a la société populaire , et, il faut le dire, à Carrier. 
C’est le témoignage que lui rend dans ses lettres 
son ennemi Goupilleau, qui ne le ménage pas et 
signale en même temps ses fureurs absurdes, 11 
s’était montré zélé et actif, avait réussi* dans cet 

abandon du Centre, à chausser, habiller l’armée, 

* • 

ayant mis leé draps, les cuirs eqi réquisition, 
ayant Créé des ateliers révolutionnaires pour faire 
les habits, les souliers \ il en envoyait à l’armée 
six cents paires par jour. Aux ^ es P^ us 

décisifs, il agit avec à-propcf* 'lorsque les Ven- 
déens arrivèrent devant Gr a^.VÜfe, croyant voir 
venir les vaisseaux anglais, ce' furent deu* q*noq- 
nières envoyées par Carrier qüi vinrent au con- 
traire et tirèrent sur eux. Une petite Vendée, qui 
se formait dans le Morbihan, fut à l’instant 
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étouffée en deux combats par les généraux Avril 
Tet Cambrai qu'il y dépêcha, Angers, sans vivres, 
au moment où les brigands fondirent pu? elle, vit 
le soir arriver quarante charrettes demain, qui, 
de Nantes, avaient fait les vipgt lieues au gr a nd i 
galop. Tous les bâtiments furent saisis sur la 
Loire; les Vendéens ne trouvèrent pas deux 
barques pour repasser. Leurs radeaux furent fra- 
cassés par les chaloupes canonnières de Carrier, 
qui, rangées en file, balayèrent le fleuve et en 
noyèrent des milliers. Il garda de même la Vi- 
laine, leur ferma ainsi la Bretagne, en sorte qu'ils 
vinrent s'enfourner, se faire écraser au triangle de 
Savenay. 

Les Auvergnats de Carrier (troisième bataillon 
du Cantal) se lancèrent dans la Vendée; unis aux 
troupes qu'on envoyait de l’armée du Nord, ils 
reprirent 1 ’ i le^gi.No i r m ou t i er . La côte fut fermée 
aux Afjgpis. 
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LA MISSION DE CARRIER 


L'armée vendéenne avait été embarratsee par les femmes , — 
Pourquoi elle ne put entraîner la Bretagne . — Diffé- 
rences de la femme bretonne et de la vendéenne. — ha 
déroute reflue sur Nantes (fin décembre) — Le typhus . — 
Climat de Nantes . — Noyades, — Carrier consent à 
sauver les enfants. — Il veut proscrire les filles publiques - 
* — On sollicite l'intervention de Robespierre, — Carrier 
rappelé , b février. — La légende de Carrier. — ht 
Comité de Nantes s'assure de Robesp 4 f^e, — On guillo- 
tine les agents de Carrier , 16 avril. 

a France avait failli périr par lë côté 
qu’én négligeait, par l’Ouest. Le 
Çqîi&fté v de Sald^public avait cru 
<jjüe le seul dShger, était le Rhin, 
Le» victoires du Rhin, comme ^fcelle de Toulon, 
he vinrent qu’à la fin de déceil®»^ Mais pendant 
six grandes semaines, du rô ^Mbre au 13 dé- 
cembre, 1 « Vendée, échappée ét fibre, par notre 
désorganisation, put à volonté se porter sur Nantei, 
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ou s'emparer d'un, dès gténds ports, ou môme 
marcher sur Paris. 

La Vendée périssait chez elle. Talmont cpnseillô 
de partir (16 octobre), et il fut appuyé, dans 
cette proposition romanesque, par Bonchamp, le 
plus judicieux des chefs vendéens. L'idéal de Bon- 
champ avait toujours été l’union de la Vendée et 
de la Bretagne. Ace moment, il espérait justement 
dans le désespoir, dans les forces qu’il donnerait, 
quand, ayant quitté son fort, son profond Bocage, 
et mise en rase campagne, la Vendée courrait la 
France, dont les forces étaient aux frontières. 
Cette course de sanglier voulait une rapidité, un 
élan terrible, une décision vigoureuse d’hommes 
et de soldats. Bonchamp n’avait pas calculé que 
dix ou douze mille femmes s'accrocheraient aux 
Vendéens et se feraient emmener. 

Elles crurent trop dangereux de rester dans le 
pays. Aventureuses d’ailleurs, du môme élan 
qu’elles avaient commencé la guerre civile, elles 
voulurent aiîssi en courir la suprême°chance. Elles 
jurèrent qu’elles iraient plus vite et mieux que les 
hommes, qu'elles marcheraient jusqu'au bout dü 
monde. Les unes, femmes sédentaires, les entres, 
religieuses (comme, l'abbesse de Fontevrault), elles 
embrassaient volontiers d'imagination l'inconnu de 
la croisade, d'une vie libre et guerrière. Et pour- 
quoi la Révolution, si mal combattue par les 
hommes, n'aurait-elle pas été vaincue par les 
femmes, si Dieu le voulait? 
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On demandait à % tante d'un de tnes amis, 
jusque-là bonne religieuse, ce quelle espérait en 
Suivant cette grande 8 rmée confuse où elle courait 
bien des hasards. Elle répondait martialement : 

« Faire peur à la Convention. » 

Bon nombre de Vendéennes croyaient que les 
hommes, moins passionnés, pourraient bien avoir 
besoin d’être soutenus, releves par leur énergie. 
Elles voulaient faire marcher droit leurs maris et 
leurs amants, donner courage à leurs prêtres. Au 
passage de la Loire, les barques étant peu nom- 
breuses, elles employaient, en attendant, le temps 
à se confesser. Les prêtres les écoutaient, assis 
sur les tertres du rivage. L’opération fut troublée 
par quelques volées perdues du canon républicain. 
Un des confesseurs fuyait... Sa pénitente le rat- 
trape : « Eh i mon père! l’absolution! — Ah! 
ma fille, vous l’avez. » — Mais elle ne le tint pas 
quitte ; le retenant par sa soutane, elle le fit rester 
sous le feu. 

Tout intrépides qu’elles fussent, ces dames 
n’en furent pas moins d’un grand embarras 
pour l'armée. Outre cinquante carrosses où elles 
s'étaient entassées, il y en avait des milliers, ou 
en charrette, ou à cheval, à pféd, de toutes façons. 
Beaucoup traînaient des enfante. Plusieurs étaient 
grosses. Elles trouvèrent bientôt les hommes 
autres qu'ils n'étaient au départ. Les vertus du 
Vendéen tenaient à ses habitudes-, hors de chez 
lui, il se trouva démoralisé. Sa confiance en ses 

4* V 


vu*. 
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chefs, en ses prêtres, disparut ; il soupçonnait les 
premiers de vouloir fuir, s'embarquer. Pour les 
prêtres, leurs disputes, la fourbe de l’évêque 
d'Agrâ, les intrigues de Bernier, leurs mœurs 
jusque-là cachées, tout parut, cyniquement. L'ar- 
mée y perdit sa foi . Point de mmeu : dévots hier, 
tout à cpup docteurs aujourd'hui, beaucoup ne 
respectaient plus rien. 

Deux partis divisaient l'armee. L'un voulait 
qu’on profitât sérieusement de ce dernier coup, 
que, d’une marche rapide, on s’enfonçât en Bre- 
tagne, ou que, par la Normandie, on marchât 
au Centre. Mais cela ne se pouvait qu'en aban- 
donnant les faibles, cette masse de femmes et 
d'enfants. Le parti vraiment vendéen était pour 
les femmes, voulait marcher a leur^jes, les 
garder, repasser la Loire, du moins s'errlcarter 
peu. 

Ce ne fut qu après avoir échoué à Granville, 
échoué à Angers, à Ancenis, au passage de la 
Loire, que cette armée prit des ailes, parce que, 
dans l'absolue démoralisation où elle tomba, cha- 
cun ne pensant plus qu'à soi, on laissa les femmes 
et les enfants sur tous les chemins. On en troihrait 
à gauche* à droite, cie trots ou quatre ans, jetés 
dans les prés. 

Par deux fois, l’armée vendéenne toucha la 
Bretagne, sans pouvoir s'y recruter. Pourquoi* U 
y en a deux raisons, les Bretons n J igrtorai«nt nul- 
lement la disposition antipathique «t 
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qu’ont les Vendéens pour eux. Ceux-ci, Français, 
ignorants et légers, ne comprennent rien à cette 
énigme de l'ancien monde, et sont fort loin de 
deviner combien ces sauvages, inertes et sales, 
leur sont p°Aâ! jement supérieurs. Ajoutez le 
caractère, tout Splfeial en Bretagne, de la famille 
et du Clergé. Le prêtre breton, qui est un paysan 
breton, homme de la localité, enraciné là par sa 
langue qu’on ne parle nulle part ailleurs, ne pous- 
sait nullement la population a courir hors du 
pays. 11 n'avait pas sur la femme bretonne l'ac- 
tion du prêtre français sur la Vendéenne. La Bre- 
tonne, plus timide, qui, au repas, ne s'asseoit 
pas devant son mari, qui se nourrit pauvrement 
(et qui boit malheureusement), n'est point du 
tout, ûgfrune l'autre, la maîtresse du logis. La 
Vendéenne, aux yeux noirs, emportée, nourrie de 
viande, ne doute de rien. Elle pense et veut plus 
que l'homme, qui passe ses jours tout seul entre 
deux haies, derrière ses bœufs, et elle le fait 
vouloir. Dans l'Aunis, il n'est pas rare qu'elle le 
batte j en certains villages, on en fait ce qu'i\s 
appellent des ballades et de grands charivaris. 

Les Mémoires inédits de Mercier Du Rocher, 
patriote fort modéré, d'autre part, les registres 
judiciaires de Nantes, établissent à quel point la 
Vendéenne appartenait au prêtre. La correspon- 
dance des religieuses de Vendée que saisit Mer- 
cier explique ces demi-mariages, et pourquoi les 
prêtrtes ne purent se décider a émigrer. Les 
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registres sont pleins de femmes qui, se battent, 
pour les mêmes causes, ou livrent des hommes à 
la mort. Marie Chevet, par exemple, une lingère 
de vingt-cinq ans, agent des dames de La Roche- 
foucauld et Lépinay (amazones de Charette), 
avoue bravement qu'au 2 9 juin/ elle vint au siège 
de Nantes, armée, pour tirer de prison le cure de 
Machecoul. A la messe du mqpèaere qui fut dite 
(en mars) a Machecoul, sur le champ de mort, 
elle assistait en robe blanche près du drapeau 
blanc. (Reg. du greffe de Nantes.) 

« Ali! brigandes! ce sont les femmes qui sont 
cause de nos malheurs. Sans les femmes, la Ré- 
publique serait déjà établie, et nous serions chez 
nous tranquilles. » 

Ce mot d’un officier républicain, qêas J’ai 
déjà cité ailleurs, fait comprendre pourquoi les 
femmes furent si maltraitées à la bataille du 
Mans. Pas une pourtant ne fut tuée avant l'ar- 
rivée des représentants Bourbotte et Turreau. 
Alors, on en fusilla beaucoup devant leurs fenê- 
tres, sans qu'ils l'ordonnassent ou le défendissent. 
Les deux régiments qui avaient décidé l'affaire se 
montrèrent pourtant plus humains. Les soldats, 
4bnnant le bras aux dames tremblantes, les tirè- 
rent de la bagarre. On en cacha tant qu'on put 
dans les familles de la ville. Marceau, dam un 
cabriolet à lui, sauva une demoiselle qui avait 
perdu tous les siens. Elle se souciait peu de vivre 
et ne fit rien pour aider son libérateur 5 ellej|| 
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jugée et périt. Quelques-unes épousèrent ceux 
qui les avaient sauvées. Ces mariages tournèrent 
maî; l’implacable amertume revenait bientôt. 

Un jeune employé du Mans, nommé Goubin, 
trouve, le soirtie la bataille, une pauvre demoi- 
selle se cachant soüs une porte et ne sachant où 
aller. Lui-même, étranger à la ville, ne connais- 
sant nulle maison #|re, il la retira chez lui. Cette 
infortunée, grelottante de froid ou de peur, il la 
mit dans son propre lit. Petit commis a six cents 
francs, il avait un cabinet, une chaise, un lit, 
rien de plus. Huit nuits de suite, il dormit sur sa 
chaise. Fatigué alors, devenant malade, il lui de- 
manda, obtint de coucher près d’elle habillé. 
Inutile de^dire qu’il fut ce qu’il devait être. Une 
heùFeftlè occasion permit à la demoiselle de 
retourner chez' ses parents. Il se trouva qu’elle 
était riche, de grande famille, et (cest le plus 
ëtonhant) qu’elle avait de la mémoire. Elle fit 
dire à Goubin qu’elle voulait l’épouser : « Non, 
mademoiselle î je suis républicain ; les Bleus doivent 
rester Bleus ! » 

Les historiens de l’Ouest raconteront cette cruelle 
histoire. Ils diront qu’un seul des généraux delà 
malheureuse armée, L’Augrenière, lui resta 6dè% 
à son dernier jour. Il la conduisait encore quand 
elle périt à Savenay *, 

Comment dire la chasse horrible qui les rabattit 
sur Nantes? En foule, ils venaient se livrer, attefiw^ 
tant le décret qui sauvait ceux qui se rendaient. 
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« Oui, ceux qui viennent d eux- mêmes, disait'gn * 
mais vous venez traqués, cernés, pouvant plis 
échapper. » Nantes fut, à la lettre, submergée 
d’un déluge d'hommes. Procession épouvantante 
de cadavres vivants, de revenants, d*exhumfc£ 
Mille costume^étranges et bizarres. Des femmes 
demi-vêtues èi honjg^, des hommes ayant des 
jupes pohfr poteaux sur les épaules, jusqu’è^tje^ 
habits de théàtrejju’tjs avaient pris dans les/vîll^. 


pour se garantir $u Froid. Ce carnaval de la mort 
l’apportait avec îul dans Nantes loûs maladdU^ 
On suivait les bandes à l’odeur. *, 

Les prisons, combles déjà, étaient en proie adr 
typhus. Et ils y apportaient encore une diarrhêl, 


meurtrière. Le Froid des bivouacs, ^misère^ 

t f ?àC 

vatiorw. 

% 


* Vf 

blé noir, le cidre, nouveau peur euJÉ, tout qyâft 


brisé le nerF vendéen. Et contre < 
la foi ne les soutenait plus. D’âme corps, 

la dissolution était arrivée. Ils ne vendant que 
pour mourir, La ville ne les absorl 
les rendre à l'instant: mais elle avaiH 
vomir des morts et des morts ; elle s'emplissait, le 
jour, de malades, à en crever. 

té^H^pe d’un tel spectacle, l'infection qui se 
répat«fôt£f invasion de la mort qui epjdait «*&* 
porter t put. avaient troublé les plù$M$tou Tels 
fleura ier*, j$] s s’alitaient, d'autres s’enivraient et 
aoÿaient jouir^ encore. C$gfer était hors dèient, 
Wn’avait péi dormi vingÿbeurM sur quarante 
uuita. ,5«^ yeu^ flliurijés et sanj^gjta, son jg 
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pl^bijé, livide, trahissaient la flamme atroce qu'il 
aïj|t yShfc Ie& # entrailles. Il se cachait à Riche- 
boijrg, était invisible, sauf pour des amis de bou- 
teille et des femmes avec qui il se roulait dans 
fbfrgie. * 

Ceux qui connaissent l’histoire de la peste de 
Marseille, n'ignorent pas T^qu'où ^es épidémies 
peuvent démoraliser. Il rry a pas ^ #lle qui y 
X>i£*plus exposée que Naptes. UjL vent doux, 
humide de la mer (mais non rroritmle, non salin 
^fortifiant), y souffle toute l*année. Qu’il vienne 
fpu ^Midi, du grand Marais vendéen, même du 
f3$rd en rasant les marais de l’Erdre, il est admi- 
rable pour les végétaux, médiocrement sam pour 
îj^mme. Toute décomposition s'y fait rapidement 
liu profit & la vif végétale. Hâve sur l’Erdre, 
et bouffie, cette population élève 
les pfSï bgaüx ,é gumes du monde, les arbres 
même Midi, les lauriers, les magnolias ; elle- 
n>ême,^^M végète mal, se flétrit vite; jeune à 
peine, Hfrifcline sans transition vers le penchant 
de la vie. 

Un séjour de François I er et de sa galante Cour 
eut, dit-on, tel effet à Nantes, qu'on dutr fonder 
l'hospice du Sanitat. Si riche au d^nukièrne 
siècle, , devenue tout à coup une tfes belles 
vffietjéu monde, ellq. soignait peu q|s fcopitfux . A 
Son Hôtel-Dieu, surfit Soixante lits de ÜévmuL 
en perdait seto c#to(JTpar année laèmmt 
et ieborgnej^a charité nîy mange* pçi- Malt le 
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fatal commerce de la tratte , commerce de pares- 
seux, sans combinaisons, facile, ^et qui a tué 
même l'esprit d'entreprise, entraîne avec lui une 
extrême incurie de toutes choses, surtout de la 
vie humaine. Cette ville est marquée de ce signe. 
Des quartiers entiers (nie Feydeau, par exemple, 
chargée de palail) semblent, frappés dé la main 
de Dieu, comme ces villes de l'Ancien Testa- 
ment. Et en même tqmp*> les hauteurs, occupées 
de (3tis en plus par les longs murs des coqvents, 
par ,d£s rues où l'on ne voit ni portes ni fenêtres, 
rappellent ces quartiers de Rome que gagne la 
mal ' aria*. 

Telle était l'épidémie, que d'un poste de vingt 
hommes qui monta la garde aux prisons, dix-huit 
moururent en quelques jours. 

« Voulait-on que les Vendéens, de leur odeur, 
de leurs cadavres, continuassent 4a, guerre meur- 
trière qu’ils ne faisaient plus de leurs armes? Pour 
ménager la.Vendée voulait-on exterminer Nantes?» 
C'est ce que dirent à Carrier ses nouveaux amis, 
un Lamberty, carrossier, un Fouquet, tonnelier, 
un jeune Robin, étudiant, un Lavaux, unLallouèt, 
ces troi$ derniers, de vingt ans. 

On avait tué pour le péril. 

Op tua pour la salubrité. 

La difficulté était les enfants. Qu'en dev«Ü*on 
faire? Après Savenay, il en vint jusqu'à trois cènts 
du même coup. La Commission militaire écrivit 
à Prieur de la Marne, qui répondit : * DeRtâ||£z 
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à la Convention. » Mais s'adresser a la Conven- 
tion sans passer par les Comités, c'était chose 
hasardeuse. La Commission militaire écrivit au 
Comité de Sûreté générale, lequel ne répondit 
pas, voyant bien qu'il n'y avait qu'une réponse 
possible, et craignant, s'il la faisait, de passée - 
pour mBderé . v 

Les chpses suivirent leur cours, et d'autant plusf 
cruellement, que, Robiti et ^es autres étai^pt des^ 
enfants'eux-mêmes. 

Nul âge plus cruel pour l’enfance. 

Ces sauvages disaient (comme ce pape, des 
enfants de Frédéric II): « De la vipère vient la 
vipère. » 

Mais là on avait atteint les limites du possible. 
Ces noyades d’enfants bouleversèrent les cœurs, 
les femmes y allaient au moment, et les arra- 
chaient aux ndyeurs. Chaux, et d’autres membres 
du Comité révolutionnaire ou de Vinccnt-la- 
Montagne, bonnes familles patriotes*, se firent 
donner des enfants et les elevèrent. Malheureu- 
sement, comme il arrive dans les grandes rôties 
commerçantes, la spéculation s’en mêla. Des 
femmes en prirent pour trafiquer de ces infortunés 
et firent des sérails d'enfants. Le Comité révolu- 
tionnaire ordonna que les filles de plus de quinaçe 
ans seraient rendues aux prisons. C’était les 
rendre à la mort. 

Le maire de la ville, Renard, était malade elVea 
lui. Le département avait, dit-on, protesté, mais 


vin. 
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secrètement. D'honorables citoyens avaient ha- 
sardé quelques mots. Le seul qui fut écouté, ce 
fut Savary, ami de Kléber, l’excellent historien 
des guerres vendéennes. Savary dit à Carrier 
qu’en rendant à leurs parents les femmes, les 
f ‘vieilla$fè, les enfants, qui venaient de tant souf- 
frir^ il répandrait dans la Vendée extrême 
terreur de la guerre et l’horreur de recommen- 
cer. Carri#? parut goûter î’idee, et la chose était 
obtenùe quand Kléber vit dans les rues l’affiche 
du Comité pour faire rentrer les enfants en pri- 
son. Savary revient chez Carrier. « J’entre, dit-il, 
dans sa chambre. Il était encore au lit. Il paraît 
effrayé au bruit de la porte : « Qui t'amène si 
v matin? — A-t-on jure de faire tout périr dans 
« la Vendée, jusqu'aux* enfants au berceau ? » 
Cette question l'étonne; je lui parle de l'ordre du 
Comité; c'était une énigme pour lui. Il entre en 
fureur, jure, tempête, saute de son lit, sonne; un 
gendarme sç présente : « Qu'on aille sur-le-champ, 
« dit-il, chercher les membres du Cdmité; qu'on 
« me lesamène. Pour toi, ajouta-t-il en me serrant 
« la main, reste ici pour être témoin de la récejfc* 
« tion que je v$i$ leur faire... » Le,Comité arrivé, 
le président en tête ; on l'annonce. Carrier entre dé 
nouveau en fureur, court à son sabre, en menace 
le président ; je le retiens. , « Que signifie*, dit-» il 
* en jurant, cet avis du Comité concernant les 
« enfants vendéens, et qui t'a autorise à Je faire 
«afficher? Vous mériteriez tous qu'on vch*** 
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* passer à là guillotine.,. — Citoyen représentant, 

« répondit en balhutiant le président, le Comité 
« a pensé qu’il ne faisait que prévenir tes inten* 

« lions : il n'a pas cru te déplaire... » Nouve 
accès de fureur de Carrier. . . *« Si, dans m©q mi- 
« mîtes, dit-il en menaçant, le Comité ni a paS$ 
« fait affîchîr un avis qui détruise celui-ci, je vous 
« fais tous guillotiner.^ » Carrier m’asemblé^un 
grand enfant qui aurait eu besoin debonnes li- 
sières, ou d'une place à Charenton. » 

On ferait un livre des inconséquences de Carrier. 

D’après l’esprit de Chaumette, de la Commune 
de Paris, il persécutait les filles publiques. Déjà, 
dans sa mission de Rennes, il parlait de les faire 
périr. Elles furent protégées par le maire de 
cette ville, l’heroïque tailleur Leperdit, homme 
de bien, homme de Dieu, qui lui dit en face î 
« Je ne le souffrirai pas; ce sont mes adminis- 
trées. » *A Nantes, où la guerre entassait de tous 
les * pays voisins la population féminine, ces 
pauvres créatures étaient en nombre enorme. Les 
filles et les chiens remplissaient les rues. Ces 
derniers, errants, affamés, semblaient s’êire donné 
rendez-vous de toute la Vendée. Carrier trouvait 
naturel, dans l’intérét de la santé publique, de 
purger la ville des uns et des autres. Il s'en tint 
à la menace; il eût irrité les soldats. 

La tradition nantaise a accumulé sur lui nombre 
de récits fantastiques. Au boulevard, on montre 
avec tftrreur la place d’une maison disparue, qd’on 

r 
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appelait « le repaire du crime. » S’il a fait tout 
ce tju*on raconte, il faut avouer que personne 
e’a jamais rempli à ce point le temps. 11 est resté 
cent jours à Nantes, et, des cent, la moitié passa 
dans l'ex#ême Mfc crise absorbante qui ne 
lui laissa pas deux nuits de sommeil. 11 tomba 
malade ensuite, et fit tout ce qu'il fallait pour 
l'étre de plÜfe en pflus. Il buvait, et sa maîtresse, 
la Caron, ne le quittait pas; de plus, entouré de 
■feijvnes; d'intrépides dames de Nantes s'immo- 
laient jpour sauver des hommes. Que ce malade, 
à** td(i de femmes, dans ces dernières six se- 
maines, ait encore joint des prisonnières, il est 
difficile de le croire. On n'aurait pl§ manqué de 
naître ce fait en lumière frit plroifes de Carrier. 
Ajoutez qu'elles étaient dlns un état effroyable, 
te typhus les protégeait; éltefc'fe posaient ave<£ 
elles. Exténuées, défaillantes de misères et 
diarrhée, elles sentaient la mort à oé 

brûlait huit, jours du vinaigre où avdIÉlt 

passé. * 

Il parait cépendant qüe les noyeurs, Lamberty, 
le jeune Robin, eurent le féroce courage de s'etr, 
taquer à ces mourantes. Ils disaient qu'ils vou- 
laient les républicaniser. 11$ mettaient une joie 
sauvage à avilir ces grandes dames qui avaient 
lancé la Vendée. Ils respectèrent , la résistance 
d’une femme de chambre des Eescure, et se 
montrèrent impitoyables pour une marquise re- 
nommée pour son fanatisme, qui avait fa.^ÿ 
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campagne dans un beau carrosse, et qu’on èppe- 
tait par emphase Marie-Antoinette. 4 


Il n'y eut guère de noyades après Savenay *, » 
Les fusillades firent tout. Les prisonniers des deux 
sexes passant devant les (jamm^ons Militaires, 
étaient précipitamment condamnés, exécutés, je- 
tés dans les carrières de Gigand. t Le métier de 
fusiller était exercé par des hommes hoc , des 

déserteurs allemands qui, ne sachant pas le fran- 
çais, étaient sourds aux plaintes. ^ 

Ces Commissions, sur qui tout retombait maiV 
tenant, > se lassaient pourtant, s'inquiétaiej|| crçe 
oette boucherie quotidienne. Elles voyaient que, 
peu a peu, clücun avait décliné la responsabilité, 
le Tribunal révoèmjpnpftire d’abord, qui déclarait 
ne vouloir condamner que sur pièces et proc^ 
^rbaux, pUfe leÇemitë, qui désormais renvoyait 
tant aux Commissions militaires. Celles-ci n'osaient 
*1é*rrêfai!^ le*r président seulement hasarda d’é- 
C**tibon, qui en parla à Robespierre. 

L'humanité commandait de faire quelque chose, 
et la politique aussi. L'occasion était bonne pour 
intervenir, et se créer dans l'Ouest cette grati- 
tude que Couthon s’était assurée dans le cœur 
des Lyonnais. Malheureusement, Robespierre ve- 
nait d'être obligé (le 2 $ décembre) de se rapn 
proèher de Collot d'Herbois : il poursuivait les 
indulgents, Camille Desmoulins et Fabre, et, le 
a 8 janvier, il proclama l’innocence de Ronam, 
l'exécuteur des mitraillades de Lyon, l'ami* de 
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Carrier, Il semblait assez difficile que les robes- 
pierristes prissent à Nantes le rôle des indulgents, 
qu'ils Accusaient à Paris. 

Ce qui paraît avoir entraîné, malgré tout, 
Robespierre, c^est le lutte qui éclata dans le 
M^ÿfbiban entre le représentant Tréhouard et les 
agents : 4** Carrier au sujet des prêtres. Carrier 
soutenait que trente mille Anglais allaient débar- 
quer; qu'en ce péril, il fallait s’assurer des prêtres, 
véritables chefs des' populations. Tréhouard em- 
prisonnait non les prêtres, mais les agents de 
Carnée. 

Celui-ci, dans son vertige, son ivresse perma- 
nente, poussa la fureur au point de défendre 
d’obéir à Tréhouard, son égal, Son collègue, un 
représentant du peuple! Toute sa prudence 
l'çvait abandonné. Non seulement il avait accepté 
cm banquet public sur l'infâme bateau des 
noyades, non seulement il avait aibitrairemenft 
fermé la société populaire, mais il avait donné -des 
preuves écrites contre lui, deux ordres'à Tronjolly, 
président du Tribunal, de faire mettre à mort des 
prisonniers sans jugement . Mot absolument inu- 
tile, dans un moment où tous les prisoantèçs 
périssaient à peu près sans jugement; on recon- 
naissait seulement l'identité, et Port appliquait le 
décret qui frappait de mort tous les insurgés. 

On ne pouvait toutefois procéder contre Carrier 
qu'avec beaucoup de prudence, par un moyen in- 
direct. L'agent fut le petit Jullien, le 
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Jullien de la Drôme, qui voyageait comme membre 
de t? Commission exécutive de l’Instruction pu- 
blique. Sous ce titre pacifique, il devait préparer 
la guerre, observer r ennemi, encourager Nantes 
contre Carrier, Bordeaux contre Tellien. * 

Ht d'abord, il alla au Morbihan examiner «Itpc 
Tréhouard ce qu’on pouvait faire, et ^informer 
exactement des prises qu'on pouvait avoir sur 
Carrier. La société populaire lui en voulait pot# 
l’avoir Fermée. Le Comité révolutionnaire lui en 
voulait, parce qu'il savait que Carrier songeait à 
le remplacer par des hommes plus mittteires, 
comme Sullivan et Foucauld, ou plus frénétiques, 
Lamberty, Fouquet et Robin. 

L'attaque fut commencée par un brave homme 
du peuple, un potier d’étain, Champenois, de la 
société Vincent, La ville souffrait horriblement, 
pendant que Carrier était ivre, le général Turreau 
Malade. Champenois crut avoir trouvé un moyen 
de saisir Charette: il court chez Carrier; porte 
close. Champenois, en vrai Sans-Culotte, dit, le 
soiij, à la société : « Si Carrier ne vient plus nous 
voir, il n'ést plus des nôtres, il faut le rayer. » 

Comment dire l'étonnement, la fureur du roi 
de Nantes? H se fait amener Champenois, crie, 
menace. L’autre ne branle, loin de là, demande 
hardiment les noms de ceux qui l'ont dénoncé. 
Carrier sentit que cet homme était appuyé forte* 
ment, et devint très doux. 

Juîlien effectivement était à Nantes (t’ r février)^ 
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Carrier Je fit venir, tira son grand sabre, et autres 
comédies ridicules. Le blondin de dix-neuf ans, 
fort de Robespierre, lui dit (en se mettant toute- 
ffis à !’ autre bout de la chambre) : « Qu'il pou- 
vait le faire tuer, mais qu’avant huit jours, il irait 
à guillotine. » Cela, d’un ton dictatîque, 
$*a’eut ^toujours, comme on le sait, ce célèbre 
philanthrope. Carjier devint aimable et doux* 
Jullien partit le jfcir^nime, mais le coup était 
porté. La municipalité, enhardie, déclara que 
Champenois avait toute sa confiance. 

De la première ville où il s’arrêta, d’Angers, 
Jullien écrivit à Robespierre une l^tre habile, 
ostensible, • contre la royauté de Carrier : « J’ai 
vu l’ancien régime rétabli dans Nantes, » etc. 
L’effet en fut excellent. Le jour où la lettre arriva, 
Carrier fut rappelé à la Convention (6 févriej^, 
Carrier, revenu a Pans, apportait à Robespierre 
Une arme inappréciable pour faire la guerre aux 
hébertistes’, quand le moment serait venu. 

Carrier était une légende. 

Une grande et féconde légende, que l’imaghis- 
tion populaire allait chaque jour enrichir d'élé- 
ments nouveaux, rapportant à un même homme 
tout ce qui s’était fait d’atroce dans un moment 
d’extermination. Tout ce qu’on fit devant Troie 
d’exploits héroïques, c’est Achille qui l’a fait; et 
tout ce qu’on fit dans Nantes de choses effroyable*, 
la tradition ne manque pas d’en faire hont^jpf à 
Carrier. 
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La légende est capricieuse. A Lyon, c’est 
CoHot d'Herbois qui en a été l'objet, quoique 
sous lui il ait péri dix fois moins d’hommes que 
sous son successeur Fouché. La mitraillade Hes 
soixante a marque son nom pour toujours. 

Mais la Loire eut bien plus d’effet. CetHi géande 
rivière, d’aspect placide, qui, après avoif fécoifié 
trois cents lieues de rivagesj^>orte une mer d’eau 
douce à la mer, a ^mwëénce apparente des 
grandes forces de la Nature. Qu’on l’eût associée 
aux fureurs de l’homme, qu'on en eût fait un 
bourreau, que, dans le mystère de ses flots, on 
ait enseveiifain monde, tout le naufrage vendéen, 
prêtres, nobles, hommes et femmes, des femmes 
enceintes! et des enfants!... l’imagination fut 
saisie, épouvantée. 

*Loin d’en rabattre, de voir s'il n'y avait pas 
exagération, on y ajouta plutôt. Les hommes 
aiment à frisstfbner. 

Du chiffra probable, deux mille, Tronjolly, 
l’accusateur, porte le nombre à dix mille-, madame 
La Rochejaquelein en ajoute encore cinq mille, 
etc., etc. 

Dé même que dans la Loire le flot pousse en 
avant le flot, les accusations, une fois commen- 
cées, allaient se poussant. Tronjolly, président du 
Tribunal, accusa le Comité-, le Comité accusa 
Lamberty, et le fit périr*, des amis de Lamberty 
échappèrent en rejetant tout sur Carrier. Ainsi ce 
procès' immense s'étendait, s’agrandissait, s # e« rç- 
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chissait de témoignages*. Robespierre n'avait 
qu'à se laisser faire et regarder. Ils travaillaient 
tous à lui donner contne Carrier et, en général, 
contre le parti hébertiste, une force incalculable, 
celle de la passion populaire, celle d'une accusa* 
lion poussée en commun par tous les partis de 
l'Ouest., Les uns, républicains, voulaient qu'on pu- 
nît Carrier d'avoir sali la République. Les autres, 
secrètement royalistes, saisissaient l'occasion de 
venger sur lui la Vendée. 

Ce fut le Comité de Nantes qui, assez mala- 
droitement, travaillant contre lui-même, fit com- 
mencer la rumeur a Pans. Il y envoya cent 
.trente-deux Girondins (suspects pour la liaison de 
Viilenave avec Bailly). Ces hommes, de leurs pri- 
sons, où chacun venait les voir, travaillèrent 
violemment l'opinion contre le Comité, en même 
temps que Pagept de Robespierre agissait contre 
Carrier. Goullain surtout avait à craindre.: comme 
colon de Saint-Domingue, on le disait noble. 
Mandés à Paris, Goullain et Chaux* cherchèrent 
abri dans cet orage, sous le patronage de Robes* 
pierre. Ils mirent a sa disposition tout ce qu'fis 
avaient contre Carrier; c'était le 9 mars. Le t$, 
il devait faire arrêter les amis de Carrier, Héliert 
et Ronsin. Il reçut avec bonheur ce secours ines- 
péré que lui envoyait la fortune, les accueillit, 
s'épanouit jusqu'à dire : « Rien d'étonnant si Ton 
vous persécute; vous êtes de vrais patriotes# ju 
, Carrier prêtait singulièrement. Il 
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êontre lui-même encore plus que ses ennemis. 
Aux Jacobins, par exemple, comme on parlait de 
cimetières, prenant brusquement la parole, comme 
pour une chose personnelle : « Ah ! dit-il, il y en 
avait trop; je n’ai pu enterrer tout! » Loin d’at- 
ténuer l'effet de sa sinistre personne, il l'augmen- 
tait à plaisir, se posant lugubre et tragique/ 
comme 1 homme de la fatalité , /’ exterminateur , le 
fléau de Dieu. En quittant Nantes, il disait à une 
femme qu'il aimait : « Sois tranquille, ma bonne 
amie: Nantes n'oubliera pas le nom de Carrier... 
Par le fer ou par le feu, elle périra tôt ou tard. » 
Il se croyait en sûreté, imaginant qu’on ne l'at- 
taquerait que pour exagération, c’est-à-dire que 
les accusateurs eux-mêmes s’avoueraient modérés 
et moins violents patriotes. Il ne s’attendait nulle- 
ment au coup qui le transperça. Ses hommes, 
Lamberty et Fouquet, furent guillotinés, le 16 avril, 
pour contre-révolution et modérantisme *. 
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Page ) » 

Peu de gens s’adressèrent à lui sam s’en bien trouver. 
On conte qu'une pauvre file dont le père allait périr, et 
qui demandait la vie, l'obtint de Marat en lui promettant 
qu'elle se donnerait à lui. Il poussa l’épreuve jusqu'au 
bout, alla au •rendez-vous, et la voyant là résignée, qui 
attendait dans les Lrmes et le désespoir, il respecta la 
6 lie et sauva le pète. — Barras dit dans ses Mémoire/ 
(inédit/, communiqué/ par M. U. de Saint-Albin) qu'un 
joué, rue Saint-Honoré, il vit un pauvre diable de ci- 
dqftbit, fn habit noir, que le peuple poursuivait. Heureu- 
sement Marat passait. Il sauva l’homme d'une manière 
tout originale : « Je le connais, dit-il, je connais cet aris- 
tocrate. » (U fae l’avait jamais vu.) Il lui applique un coup 
de pied: « Voilà qui te corrigera. » Tout le monde se mit 
à rire. On s'en alla convaincu que, comme les anciens 
rois qui touchaient les écrouelles, l'Ami du peuple, d’un 
coup de pied, guérissait l’aristccr.tie. — Parmi une 
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nité de déclamation* fades, autant que violentes, il y a 
plus d'un passage dans ses journaux qui indiquent un 
amour sincère, ardent, de l'humanité. Je me rappelle 
entre autres (14 juin qû ou 91) un passage sur la posai* 
bilite d’établir des ltts dans les couvents devenus biens 
nationaux pour les indigents maries; il y a visiblement 
une impatience ardente, une vivacité de sentiment qui 
touche beaucoup. Je pensais, en le lisant, aux mots de la 
Palatine, cites par Bossuet, mots naïfs d’humanité sainte; 
« Vite 1 vite! mettons ces trois pauvres vieilles dans ces 
petits lits. » 


Pag^ IO * 

Les historiens romanesques ne tiennent jamais qnitte 
leur héroïne sans essayer de prouver qu'elle a dù être 
amoureuse. Celle-ci probablement, disent-ils, l’aura été de 
Barbaroux. D’autres, sur un mot d’une vieille servante, 
ont imaginé un certain Franquelin, jeune homme sensible 
et bien tourne, qui aurait eu l’insigne honneur d’ètre aimé 
de mademoiselle Corday et de lui coûter des larmes. 
C'est peu connaîtflp la nature humaine. De tels actes au p- 
posent l’austère virginité du cœur. Si la prêtresse de Tau- 
ride savait enfoncer le couteau, c'est que nul amour 
humain n'avait amolli son cœur. Le plus, absurde de tous, 
c’est Wimpfea, qui la fait «d'abord roy'Rlfste! a meneuse 
du royaliste Belsun-e! La haine de Wifmfen qtfjprjtyp 
Girondins, qui repoussèrent ses’%ropo»^p«q 
l'Anglais, semble lui fu^e perdre l’esprit: 
supposer que le pauvre Mm me Petion, à molt&mon, q^i 
n’avait plus qu'une idée, ses Offants, ^(^tume, voulaj*... 
(devinez !...) brûler Caen, pour imputer ensuite ce crime 
à la Montagne! Tout le reste est de cet^Jferce ; 

Page $4 7 , 

L'insuffisance deé antSTres, surtout pour les femmes, ne 
•e compensait qdt par le piquage d'once, petit vol 
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* ur le poids de la soie que l’on confiait à l’ouvriere; si le 
maître ou le commis fermait les yeux, on devine à quel 
prix, La femme même qui n’eût «pas volé n'obtenait guère 
de travail sans cette triste condition. Nulle parti dit-on, 
les moeurs n’étaient plus mauvaises qu'à Lyon, Ce n’est 
pas au hasard que le plus affreux de nos romanciers, 
écrivant vers qo, a placé dans Cette Sodome le dernier 
épisode de son épouvantable livre. 

Page j 9 * 

Révolutions d'haltt, par Quinet. 11 est enfin terminé, ce 
terrible livre, la plus severe autopsie qu’on ait jamais faite 
de la mort d'un peuple! Je sais maintenant ce que c'est 
que la mort. Elle ne m’apprendra rien. Je suis entré dans 
le cercueil. J’ai compte le* vers... Ah! que cette initiation, 
cruelle et profonde, a été amère pour moi ! 

Page 4 i * 


Un seul fait qui caractérisé les partis et leurs histo- 
riens, atrocement passionnés. — Gin! Ion conte avec bon- 
heur la mort de Stntemouche, ami de Çhaiier, absous par 
le Tribunal, et égorgé par les tçodérés. «* Pour ses crimes# 
dit^il, à telle page je les ai déjà racontés. »> A la page/ 


vous ne trouve^ rien, sinon que Santemouche, officier 
rtra*kipal, IrfaiVde maison en maison l’impôt décrété# le 
mfiy^.qu’jl entra ainsi chez deux femmes qui en 
^jjeé^ort ^rgyees. E&cte, sans doute, est condamnable» 
^utMUa mort? ^ 


« Riches insouctïnts qui ronflez sur t'ouate, réveillez* 
vous, secouez fos pavots !.., La trompette sonnet aux 
arme»!... Point de paresse, jïbint de poltronnerie.,*. Vous 
vous frottez les yeux, vous bâillez... Il vous én coûté de 
quitter cette couche parfumée, net oreiller de roses... 
Vite! vite! le derner baiser, et h bi liez-vous... Honnêtes 
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g«ni* qiri£e dNbautél eommeçn voua traite m*lî-— Est-ee 
un crime £é goûter de» piaiidr» légitimas î — 4 Oui» tout 
ffâajtlr ért^cwrainel quand les ‘Sans-Culottes souffrent» 
qùànd la patrie est en danger. — Et puis» Scélérats douce- 
reux* vous 4e déclarez pas toftt. Vous feignez. dé dogmjr 
et de faire lès bons époux, tandis que vous avez4ea insom- 
nies de Catilina, que vous ourdissez, dans le silqpCe des 
nuits, des trames liberticides*.. Bah 1 ’, à tout péché miséri- 
corde... Riches» une petite pémtench..., mosfcquet pur 
l'épaule et flarabefge au vent; galopez vert, l'ennemi... 
Vous tremble*; oh! n'ayez point peur; vm n'irez pas 
seuls...» vbus aurez pour frères darnes no^bravo* Sans- 
Qh/ottesy <^ni notifient pas de la btcfeerle sous le menton» 
«nais qui ont du potb^au bras... Je compte sur vous, 
4n«kré loir nlauvaiges langues... Tenez, amif, je 'm'offre à 
ètnpvoté# capitaine... Oui^ me glorifie d'avoir de tels 
Soldat*... Voim n’ètes point 7 SuM mauvais qu’on veut le 
dl*ff| oh ! '▼4nf eu npudablz cent Sois mieux, si nous nous 
etioi|i fréquentés. Lq* aristocrates ne sont incorrigibles 
que parce que noU» fljp négligeons trop; U s’agirait de 
refaire loir édueabion... On parle de les fkenàfe t ie les 
guillotiner... C’est fait..rC’e*t"€ne horredr... Y 

£e«t-ll de f||iman^é et«U 1>$Î sens f fêter un mafcde par 
m fenêtre pour s’exerapteç du hoaul - de le guérir?... 
Riches, venez , mt laissez ffere 9 p poiyr ètgé plus légers; le 
dr*fg* flotte; le signal mt donné. '. gkngeùns-nous loy#- 
lerît» dans lu bouts...' Avancez; faites feu; vous êtes 
Incolores din» les*batiiUen» patriotes; battez-vous 
comme des lions... wus ne mourrez pas; tou» ne serez 
pas hlfssés... Chaîner , votre capitaine, répqpd saur sa têf| 
de tons les cheveux deHa vôtre... Je veux que, pour votre 
part, vous apportiez quelques centaines de orîttes prus- 
siens, autrichiens et anglais, dans lesguels vo# femmes et 
vos flttes boiront «qpc «Mmsport le Vin dé la Llbqgte, de la 
République et de la Victoire. » (fragment de Châtier, 
Cité par Chatsagnon, Qjfrandt à Chain r ; Haillon, Mé- 
moires sur Lyon , I, 445 .^ 




tage 49 * *• 

C’est le triomphe facile que iç donne le Glejjggém mar- 
tyre de* libre* penseurs. L’autorité, quelle qu’eifc* toit, 
fernie 1 lacets à tout irai de U Liberté qui lejiaout tendrait 
<fao» leup^foi. Elle fait approcher, au^ contraire, le prêtre 
qui pe^t tirer d’eux le désaveu de leur* principes, faire 
du héros un pénitent. Ce pretre est bien reçu comme 
homme, J^as cette solitude effroyable du pauvre patient, 
défi sortTde U Nature et qui ne^yoit ^ne le bourreau, un 
homme vielpm à lui les bras ouverts et le presse sur son 
cœur. U faurune force surhumaine pour que fa* 'mourant 
emploie les quelques minutes qui le séparent 4 e l’éterolfé 
à se défendre logiquement, à 4is|U*er sqn âmb. Et s’il I 9 
fait, qui le saura ? Le seul témofci de ce cajU^t, c’es| I 4 
pretre, intereise à dire qu’il a vaincu* ^ue L* pajjfent 
résiste ou non, on ne mad^tera pas d'assurer « $ 
fait une très bille fin. IjTfc’est iigaijp’en tOpte 

chose, et la vie même, on lui oÇÏ eflKfore ce qu’tl «trouait 
plus que la vie : la constance dansât foi et ja communion 
intérieure av|£ les siens. On ledr donnp^ette snere dou- 
leur de croire qpftl noceur a uoinÇ été fidele, qu’il les a 
renié» ÿ la mort. en pout Ch*Ji<er. Lorsque 

Cet^thon. entra daps le fi octobre, aveerarmee vio0 

to rieuse/ un Lafou»#é, t vicaire général de Lyon, ne 

manqua pas •$ g^eaenter i ïm et de se glorifie ravoir 
caqftssè Chalier , quï avait ffli ms chrétiennement, mué le 
crucijîx, tÿc. Les /obespierfistes, infiniment favorapfe» au 
Clergé constitutionnel, accueilli rentres bien la chose. On 
une Jekre de Lafausse au Moniteur. C’est de cette 
lettre ^et de qdblque» qaots de Chassagnon que M. éuchez 
et d’âi|tr«p #nt tire la fable £'un 'Chalier chrétien, ieftifée 
suffisamment et -par la tentative de suicide que Chalier 
déclare Jni même, efgar le CJjÿUt* déchiré donti^nou* 
avons parlé plu* haut, f , 

Page 63 4 * 

Le faible ministre du mai, Garat, miné aux Jacobins 


VIII, 


5 * 
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par une suite d’attaque* habilement ménagée*» harcelé à la 
Commune» désigné dans la rue par de* affiches comme 
aJFamçur du peuple, n’était plu* qu'une feuille d’automne 
■qu’un coup de vent devait emporter. Le* hebertUtes, 
croyant déjà tenir *on ministère, mirent Collot d’Herboi* 
à se* trousse*. Collot était redoutable en ce qu’il représen- 
tait les plus sinistre* puissances de la Révolution, l'ivresse 
et le vertige, les colères, vraies ou simulées. Furieux, 
facétieux, terrible, burlesque, il emportait l’attention, 
parce qu'on ne savait jamais si l’on devait trembler ou 
rire. SoJls le prétexte a’une mission qu’t) avait, il va au 
ministère demander une voiture. Il y va à l’heure où il 
sait que le ministre est sorti. « Pourquoi est-il sorti? » Il 
s’indigne, tempête, court les bureaux, claque les portes, 
épouvanté les commis. Alors, il demande, il exige qu'on 
lui livre un écrit. La pièce était bien innocente: c'était, 
une série du questions que Qprat faisait aux départements 
pour connaître l’état de la France. Il y avait, entre autres, 
celle-ci : « Combien perdent les assignats?» Collot court 
a la Convention, dénoncé, crie, écume : « Supposer que 
les assignats puissent perdre!... O crime' » Avec son art 
de comédien, ayant réndu l’homme odieux, il le rend 
ridicule, sûr que, si la Convention se met à rjre, si le 
mépris atteint Garat, l'affaire est faite, il est tué ! — Garat, 
appelé en hâte, était fort pâle à la barre, %t plus il était 
pâle t plu* l’affaire allait mal. Danton, qlor# president, vit 
qu'il enfonçait, Il céda le fauteuil, montai « Garat, dit-il, 
n'est pas né pour s’élever jamais à l’énergie, à la hauteur 
révolutionnaire.» Et mettant solennellement la main sur 
la tête du pauvee diable : * Jé%t "déclare innocent, de par 
la Nature. » — Cette grande seésmJUi eonwjdie, meilleure 
que celle de Collot, aauvg Garanti nPquitte pour sa 
place et garda sa tète. Heb|h manqua sa proie. Le minis- 
tère fut donné à un ami de ftanto», 
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J* rouvre ici~uq. plaio d. mon coeur. C. Mué*, 



«ôte*. 




mère dan» mon âge d’enfance indigente, mais bien riche 
d'imagination, où ma mère tint de fois me mena par la 
main, il a péri en 1815. Un gouvernemeBÉ*|ÉL,de l’étranger 
se hâta de détruire ce sanctuaire de i’art*natioéuL Que 
d'âmes y avaient pris l’étincelle historique, l'intérêt des 
grands souvenirs, le vague désir de remonter les âges ! Je 
me rappelle encore l'emotion, toujours la meme et tou- 
jours vive, qui me faisait battre le cœur, quand, tout petit, 
j’entrais sons ces voûtes sombres et contemplais ces 
visages pâtes, quand j’allais et cherchais, ardent, curieux, 
craintif, de salle en salle et d’âge en âge. Je cherchais, 
quoi? je ne le sais; la vie d’alors, Sans doute, et le génie 
des temps. Je n’étais pas bien sur qu’ils ne vécussent 
point, tous ces dormeurs de marbre, étendus sur les 
tombes; et quand, des somptueux monuments du sen&ieme 
siècle éblouissants d’albâtre, je passais à la salle basse des 
Mérovingiens où se trouvait la croix de Dagojiert, je ne 
savais pas trop si je ne verrais point se mettre sur leur 
séant Chilpéric et Fredégonde. 

Page 75 * 

L’art se cherchait, comme l'epoque. Sa puissance dor- 
mait encore en trois enfants, Gros, Prudbon, Géricault. 
Le roi d'alors était David. Ce que l’effort est à la force» 
David le fut à^Géricault. — Élève d’architecte, et non de 
peintre, David pfei ses premiers regards sur des marbres, 
des lignes inflexibles, et il en garda 1 a roideur. Il haïssait 
deux choses cruellement et leur faisait la guerre ; U 
Nature d'abord, la mollo fkture du dix-huitieme siècle, 
puis les arts de son temps. H «Berçait ses éléves à jouer 
à ta balle cont 0 p 4 e*jfc»cher, des Lebrun*. U aurait fait 
guillotiner Wattéau, JstuT avai’vécu, et demanda qu'au 
moins on démolît la porte Sais£Denis. — Ce génie violent 
ttaife mené, ce semble, par sa nature, aux études anatomi- 
ques, comme l’avait été Michel-Ange. Mais pour sentir la 
mort, il faut sentir la vie. L'art àbtique absorba David, le 

arbre le retint, non pas malheureusement la sculpture 
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grecque» mais l’antique de la décadence. — Chose ttrange ' 
chaque fois qu’il s'oublia, Uisaa^Uer sa main, sans songer 
qu'il était David, dans tel detJn, dans tel portrait, il se 
retrouva un grand maître. Lt mystère était là. 11 y avait 
un très grand peintre en lui, mais autour de lui une 
école. H se sentait trop responsable devant cette fouie 
docile. Il fut trop professeur. L’âge de la Terreur, l’admi- 
ration, l’amitié de Robespierre, la royauté des ans qu’il 
eut alors, ont guil otmé son genie. — Il le sentait confu- 
aéraent, et U en souffrait. Cette souffrance le rendait 
cruel Elle le fécondait en quelque sens, et elle l’annulait. 
La Nature haïe de lui se vengeait, comme une femme mal- 
traitée d’un époux: elle allait caresser dans un coin ignoré 
le plus petit élève, et d’un baiser créait Prudhon. 

Page 122 * 

Procès-verbaux de la Commune et des sections. (Archi- 
va de la Préfecture de la Seine et de la Préfecture de 
Police,) 

Page 180 ^ 

Prouvé ‘ # i 0 par le» aveux de M. de Bouille, le père, 
Ï797 1 a° par la déclaration plus positive de„M. de Bouille, 
le fils (i8a$), qui eut en main un billet où le Roi et la 
Reine disaient eux-ratmes qu'ils feraient appel aux atrnes 
étrangères ; j # par la lettre où^S Reine écrit à son frère» 
le i ,r juin qr, pouf obtenir un secours de troupes «ttg n- 
chttmes, (Revue rétrospective , i8}f, d’après 1 s pièce con- 
servée sux Archives nationales.) — La famille de la Reine 
ne fit rien pour elle. L’Autriche, nous l’irons dit, ne fai- 
sait U guerre que pour set intérêts, nullement pour 
Louis XVI ou Marie-Antoinette. — Je ne crois pis un mot 
de ce qu’ont dit plus tard les hommes de ta Coalition pour 
excuser la cruelle indifférence de leurs princes, qu'un 
Linrmge avait offert la paix en échange ‘de la Reine (Mé- 
moires d'un homme d'État , t. Il, fS^fi 6). — Si M. dd"$jpfcy* 
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' ami personnel de U Reine, offrit de l'argent à Danton 
pour U «auver, il était donc, bien Ignorant de la situation; 
U *t trompait d'époque. Ç^nton ne pouvait rien, n'était 
plus rien alors. -1- Charles IV* dit aussi, pour s'excuser, 
que son ministre avait fait ce qu’il avait pu, mais que 
Danton voulait de l’or. M. Artaud ne manque pas de 
répéter ces sots mensonges. Il n’y a rien edrtainement 
que ce que nous avons dit plus haut d’après les Regtitret 
du Comité de SÿretJ generale. 

Page 188 * 

L'ouvrage capital sur la bataille est celui de M. Pierart, 
de Maubeuge. Il donne avec une précision admirable le 
détail topographique et les faits, les dates, toutes les cir- 
constances, avec infiniment d’irjtéret et de clarté. 

Page ai 5 * 

Ce dernier point fut marqué fortement par la Commune 
le 5 septembre, par Saint-Just le 16 octobre: «De nou- 
veaux seigneurs, non moins cruels, s’elevent sur les ruines 
de la féodaltté, » dit Chaumette. Et Saint-Just, avec dou- 
leur 1 « Nos ennemis ont tiré profit de nos Lois ! » 

Page 317 * 

Qui sentait nos cruelles discordes? Eux, autant, plut 
que nous peut-être. Nwi en avions la fureur, ils en 
j|4Mtfent le désespoir. * 

r Nous fûmes très mal pour Wyence. Custine, dans la 
brutalité d'un soldat, d’un grand seigneur, alla jusqu'à 
menacer le président de la Convention mayençaise. Des 
deux envoyés de Mayence, Adam Lux voulait se tuer au 
)i mal» croyant voir mourir la République et ne pouvant 
lui survivre. H voulait U mort, il l'eut (guillotiné le 
8 novembre). L'autre, Forster, le fils de l’illustre nàvtgs- 
teur* échappé à tous les dangers des plus périlleux mty *- 
geâ, venu à Paris comme au port, mourut de rateérc, de 

fst , 
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douteur» d'isolement, comme st, dans le naufrage, ls mer 
l’eût jete sur un écueil désert. Des patriotes de Rfayence 
qui avaient soutenu ce long siège, l’un, Rifile, combattant , 
vaillamment peur la France en pleine Vendée, futla jdp^ 
mitre victime de la trahison de R«nsi^ A ^orfod, firès^ 
de Kléber, U première balle vend£eaue lût potûfc>tui i U' 
mourut là, loin des stens, sans autre parent <|#e Kléber, 
qui lui-même renversé, blessé à cette cruelle affaire, fu^y 
blessé au cœur, sentit une larme amère dans sltfo rtè* iétë/ 
de soldat. 

Durs sveux pour l’historien !... Mais savevt-wus, pen*^ 
dant ce temps, ce que disait l’Allemagne? 

O violent amour de la France!.., sanglant miracle, 
impossible à comprendre pour ceux qui n’ont pas en leur 
foi ls clef des mystères!... l'Allemagne, idéaliste et forte, 
s’arrachant le cœur maternel, la pitié de ses enfants, 
disait stoïquement, du haut de la chaire de Fichte : «Mon. 
ce sang n’èst pas du sang, la mort n’est pas la mort 1 . 
Quoi que puissent faire la France et la Révolution, c’est 
bien. » De sorte que, pendant que ta France se maudissait 
elle-mèrae, l’Allemagne, ce grand prophète, lui envoyait 
d'avance les bénédictions de l’avenir. 

Page ai 7 ** 

Chaumette a révélé ce mystère Quand on lui demande 
aux Cordeliers « comment U, a pu soupçonner que les 
Comités révolutionnaires étaient capables parfois d'accuser^ 
et de poursuivre leurs ennemis personnels , d'abneer de teoy 
dictature, » il répond : « J’ai suivi la pensée d’Anadwrow 
Clootz, » ÇArch. de la Police.) 

Page 22 \ * * 

Voilà, pour l'infirme, le vieillard, l'homme profondé- 
ment Seul dans la foule des inconnus, perdu 
vio dans ces vastes déserts* d’homme» qu’on 


la fin de sa 
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picef. Combien il est noble, généreux et tendre, de 
.penser toujours à celui à qui le monde ne pente plut! 
^#enr le malade, d’autre part, pour le travailleur dans 
p’âlgl de for*s qS4 passagèrement habite l’hoapice, com- 
bien tutelle dojnmunication peut être utile et féconde ! 
c’e,»t ie moment, et l'umque, où i! te trouve du loisir. 
Plan jeune, il a eu et perdu le» deux occasions de culture 
tons pérdent (l’école et l’armée). Demain, le travail 
incessant, implacable, inexorable, le ressaisira tout entier. 
?Que servent voa écoles du soir à ce pauvre forgeron qui, 
^èenze ou quinze heures de suite, a battu le fer? 11 dort 
debout; comment le tiendrez-vous éveillé? Non; le seul 
moment, c'est l’hospice, ce sont les jours de maladie, les 
jours de la convalescence. Là, où jamais, le tra\àil leur 
est propre à la réflexion. Ces hommes de force et de 
labeur ont besoin d’un peu de faiblesse pour etre tout à 
fait éveillés. La plénitude sanguine, dans leur* état ordi- 
naire, est pour eux comme une sorte d’ivresse ou de 
rêve. Attendris , mortifiés par la maladie, Üa sont plus 
civilisables. Qu’il leur vienne un aliment, qu'une lecture 
patriotique, ou spéciale à leur art, vienne remplir leur 
loisir, leur âme prendra l’essor. Us se mettront à songer, 
ils pourront s'orienter dans cette halte, s’arranger une vie 
meilleure, plus intelligente, plus sagement ordonnée. La 
maladie, toutpée ainsi au profit des hommes par une 
autorité paternelle, deviendra comme une utile fonction 
de la Nature, qui n'a suspendu leur travail 90e pour les 
Anittar i la civilisation. Que la Patrie les reçoive, amé- 
liorée ainsi, au sortir de l’hotpice, qu’elle leur ouvre Ses 
écoles, ses fêtes, ses musées, aux jours de repos, qu'elle 
leur continue l’éducation commencée au ht de l’hospice 
par la prévoyante Commune qui vint les y consoler. 


Page 350 * 

Bit-41 nécessaire de dire que ce culte n'étau nullement 
le vr*i culte de 1a Révolution ? Elle était déjà vieille et 
lasse, trop vieille pour enfanter. Ce froid essai de 9) né 
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sort pas de ton sein brûlant, mais des écoles raisonneuses 
du temps de V Encyclopédie. — Non, cette face négative, 
abstraite de Dieu, quelque noble et haute qu’elle soit, 
n'était pas celle que demandaient les coeurs ni la nécessité 
du temps. Pour soutenir l'effort des iiéros et des martyrs, 
il fallait un autre dieu que celui de 1 a géométrie. Le puis- 
sant dieu de la Nature, le dieu Pere et Créateur, méconnu 
du moyen âge (Voy Monuments , de Didron), lui- même 
nVût pas suffi; ce n’etait pas assez de la révélation de 
Newton et de Lavoisier. Le dieu qu’il fallait à l'âme, 
c’était le dieu de Justice héroïque, par lequel ta France, 
prêtre armé dans l'Europe, devait évoquer du tombUlru les 
peuples ensevelis. 

Pour n’etre pas nommé encore, pour n’étre point adoré 
dans nos temples, ce Dieu n’en fut pas moins suivi de nos 
peres dans leur croisade pour Its Libertés du monde. 
Aujourd’hui, qu'aurions-nous sans lui ? Sur les ruines 
amoncelées, sur le foyer éteint, brisé, lorsque le sol fuit 
sous nos pieds, en lui reposent fermes et fixes notre coeur 
ét notre espérance. 

Page 360 * 

Une machine très habile fut employée par les robes- 
plerrlstes pour g’uérir le mal homœopathlquement, pour 
neutraliser par un autre culte celui de la Raison. Robes- 
pierre, très peu sympathique à Marat (voy. le remarquable 
ouvrage de M» Hilbey), avait empêché qu'on ne le f»ît m 
Panthéon. On fut bien étonné, te 14 novembre, de voit 
l'homme de Robespierre, David, demander que ftfarat y 
fût porté en pompe solennelle. La Raison ne pouvait man- 
quer d'étre compromise par la concurrence ou l'adjonc- 
tion de ce nouveau dieu. La dévotion des Cordeliers avait 
exposé son coeur à l'adoration perpétuelle avec une outre 
relique 1 le cœur du bossu Verrières. Les Idiots mêlaient 
Marat avec le S*cré Cœur, marmottant! é Cœur de 
Marat, cœur de Jésus, etc. » La tète de Chattor Mitages 
bientôt les mêmes honneurs. Telles et teUetJ^m&ttâffde 
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Pari# y firent des adjonctions fantasques, celle entre autres 
du buste de Mucius Scévola. Chaumette eut peur un 
moment que sa propre image ne devînt un objet d'idolâ- 
trie, et défendit de la graver. Il avait refusé au peuple les 
plus Innocents symboles. Par exemple, le faubourg Saint- 
Antoine, les forgerons des Quinze-Vingts, auraient voulu 
que le nouveau culte eût un fo^r, un feu éternel. Cette 
idée, nullement idolâtrique, fut repoussée par la Com- 
mune. « La seule parole humaine, le seul enseignement 
moral, disait Chaumette, est avouée de la Raison. » 
(Proces-verbaux de la Commune et des sections. — 
Archives du département et de la Police. ) 

Page 389 * 

Dans la Vendée, ils abondent. Les guillotinés ressusci- 
tent; des hommes montrent à leur cou ta cicatrice rouge 
,de 1a guillotine. — Le Diable, sous forme dfe chat noir, 
s’est montré au fond du tabernacle, où un prêtre asser- 
menté allait prendre 1'hostte. — Pourquoi les républicains, 
à l’une de leurs victoires, connurent-ils fl bien d’avance 
l'ordre de l’armée vendéenne ? C’est qu’un curé constitu- 
tionnel a pris la forme d’un lièvre pour approcher de plus 
prêt: on l'a vu entre deux sillons; on tire en vain sur le 
diabolique animal plus de cinq cents coups de fueti. 
C Mémoires qtanujcritt de Mercier Du Rocher ) — Heu- 
reusement les Vendéens ont à leur tète pn magicien, non 
du Diable, mais de Dieu, le dévot sorcier Stofflet. 


?age *96 * 

Chaque jour, Carnot indiquait à Lindet les mouvement» 
des armées. A lui de trouver les ressources : Us subsi*- f 
tances, transports, équipements, habillements, efifetv de 
campement, etc. La difficulté alla augmentant, à mesure 
que 1* réquisition produisit ses résultats, La France se 
ra|» lirait, en voyant sts quatorze armées, ses douze cent 
PlUQmwiet, L'Administration s’en épouvantait. « <£uel 
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État peut entretenir ce prodigieux peuple armé? Hou* 
périrons, disait Lindet à Carnot, si don» n'envahissons le 
pays ennemi. » Quand le Comité fît revenir Lindet de aa 
mission (a novembre), il demanda où étaient les trois 
Administration s qu’on lui confiait, et on lui montra... le 
vide. Les administrateurs de l'habillement étaient en 
prison depuis quatre mol»; on n'avait pas songe qu'il fal- 
lait tes remplacer. Aux questions de Lindet, on ne faisait 
quitte réponse : « Nous aurons l'armée révolutionnaire, » 
Aidai, dit-il, la France allait devenir un gouvernement 
tartare à la Tajnerlan. Cette armee, courant l’intérieur, 
eût alimenté de ses razzias les armées, les places fortes* 
La France eût ete défendue peut-eire; mais elle n’eût pas 
eu grand'chose à défendre, n’offrant qu’un deeert, des 
volcans. — Quels moyens emploierait-on ? Pouvait-on 
avoir recours à dût auxiliaires etrangers? nullem»|t, < La 
France, serrée de toutes parts, était comme une place^ 
bloquée. Ces grands service» publics, qu’il fallait organiser 
pouvaient Us etre confiés à des Compagnies? Nulle n’eût 
inspire confiance, et nulleqflp réalité n’eût répondu par 
les ressources à l'irotnensitedes besoins. LÉ ne fallait pas 
moins que l’empiot* de la France meme, tout entière « 
sans réserve, à èstte^opérÂWh énorme, qui était de sauver 
la Franc». n&ft m*agique et terrible y suffit 
trWi. Pour l%fbï! liment* Lindet et Carnot firent réquérrir 
chaque district d’h&tf fcr, équiper un bataillon, un esca- 
dron. Pour les subsistances, le grain fût requis, etj*r»é 
de proche en proche, de sorte qu'il refluât Oh aux 

armées. le» transports, on requit le 
cheval effnlouziéme mulet, ce qut fit cihqttanteiquatfe 
tnille «êtes. Ces mesures violdhtes furent adoucies, autant 
pouvaient f&tfr sagesse de Lindet, Il 
fvemedia à l’abdh h&f Okatf |es ^commencements fcisalt 
au calfivateurr pour la réftisithn dcsfytint sftje Myw dff ' 
porté dsfiltaires, des quarante et^cinqtàlfti 
district charria son grain seulespenÂiaf jff’oûx lfts $üLO t 
joli arroêiïiHtnWnt. Nul traRi*j&rt Mb ^ jwBSt 

dill d* dim lutin. Gtffc lÿrjnnie 
' * * u , 
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avec, une douceur ferme qui remplit d'admiration. Les 
districts de Commercy et de* Goodrecourt avaient refusé 
fours grains; les agents de ces districts étalent en péril de 
mort. Lindet les fit venir à Paris, les éclaira, leur expliqua 
les nécessites générales, les sauva et les renvoya pleins de 
repentir. — - La situation de Lindet était double -et difficile. 
Qui lui permettait de faire ces réquisitions? La Terreur. 
Qui l'empêchait de profiter des ressources qu’il eût trou- 
vées dans le commerce? La Terreur. Des son edttn^jjimt 
affaires, il avait essayé d'intéresser des négociants à s’asso- 
cier pour nous faire venir ce qui nous manquait, d’Afrique, 
d’Italie, des États-Unis. Mais, d’une part, nos corsaires 
'irritaient les neutres, les dépouillaient sans pitié, leur fai- 
saient éviter nos côtes; d’autre part, les aveugles terro- 
ristes menaçaient de guillotiner les agents même de 
Lindet, pour crime de négçciantisrne»,, *v 

Page 3 03 * 

Ces pièces sont les lettres de Baudot et Lacoste (décem- 
bre 9)). Nui-jt seulement elles rectifient l’histoire mili- 
#dre, mais elles dévoilent l'irritation des représentants 
contre lés missions supérieur** tt princtgres des membres 
*M**tés : «Croirie4-vous que Ufr genéjraïqp offfc dédai- 

* gtté de nous faire part de leurs opefcrtWfct pour en jiqt- 
n traire Saifct-Just et Lebas, quVsétaéent à huit lieues du 
« çbamp de bataille? Voilà tes effets de ta différence des 
«c jftfoffirs. Nçtre mission parait en sous-ordre et Sou- 

ienveillance des ehefs à qui prétend 

* touf rappàstpr. Nous ne sommes pas d’httyrifafr à laisser 
m ainsi' avilir la représentation nationale. Nous répondront 
« à ces petites intrigues 5 smqasf*gei»nt,le pain et la<pallW. 

e * ld#t, en forçant les génêtgpm leur devoir e$. 

aslVhgU.es à Marches d'égfrl à égal. » {Archiver de (d 
J^éfaêfrilQtLX, ÜU du, brave et patriote général de 
(o* n’est nas Moreau, le Breton, général* de» 
■4Ê&--è».Uz*à, ah#» tbfteqp communique* *e* tafctf* 
« *on %tre, çôfft je profitera^ plu# tard* ' 
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Moreaux, outre le malheur d’une hoüéayame, *» 

celui encore, qu'on oublie, qu’entre autre! fait» d’artoes, 
il a contribué, avec Marceau, à prendre Coblenta. 

p % i*v; 

Lettre du (Sbtnité de Sér«.te à Am^r: « Nous t’avons 
jmvoyé notre collègue Voullaqd t’exprimer notre impa- 
tience sur le rapport qüe tu 3titrus fais attendre depuis 
quatre \<^q|ht4|l nous a annoncé de ta part que tu devais 
te rendre le*oir au Comité... Nouveau manquement de 
parole.,. Il faut absolument que tu finisses... Té ne nous 
forceras pat à prendre des moyens qui contrarieraient nette 
amitié pour toi. Dubarran, Vadier, >#*, E. %«>•«, 
Louis (ix ventôse). » — (Archives nationales* reg iltffè >640 
É$t Comité de Séreté générale .) * 

• 4 

Page 

Absent -de Paris, je m’adressai à une personne^ qui 
m’inspirait toute confiance, plus $ae mal- même -petit - 
être, parce qu’en cette grave question, elle arrivait neuve 
et s» trouvait moins émue. Je ta priai de demander aux 
Archive# la pièce faute. Elle subsiste par mlraxle, L’exa- 
«*n a été fait froidement, contôksncieuaemept, sans sys- 
tème ni parti pria, par un homme t*»s ( sérieux, d’une pro- 
bité bretonne (M Lejean, de Morisiix), jeune homme 
d'une maturité rare, critique d’au coup d’œil sûr, comme, 
ses livres eu témoignent, et qui, par ses études habituelles* 
dans les -manuscrits de tout âge, semblait très particulié- 
rement préparé à cet examen. L’ecriture de Fabre* forte et 
vivante plus que belle, allongée, sans fao^Hté* gàifrblo 
'parfois et dure, comme sont souvent ses vers, est frap- 
pante : on ne l’oublie plus des qu'on l’a vue une fois. Cett 
celle d'un homme ardent, laborieux, habitué à lutter 
contre sa pensée. L'écriture des deux surcharges n'est ni 
de Fabre, ai de Delauoay, ni d'aocaa des accus est Risi- 
blement, elle u’êst pas d’un député, d’un ho* r *<fe«Mr. 
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d ’«* mal^d 'une plume, d'un de ces braves 

etapiôyéa dont la Jefinition complété est celle-ci : en# 
belle main Jamais là crime si innocent dans la forme, ni 
pins manifestement faut en conscience et de bonne foi. 
L'irréprochable commis y a mis sa meilleure pfome,j|S 
meilleure ronde; il a écrit à main posée endre 

noire et luisante, avec la sécueité de celui fui peut dire : 

«c Je l’ai écrit, mais non lu, » — Ces surcharges auront^ 
pu etre insinuées verbalemtat. On aura pu direxu bon * 
homme qui avait écrit la pièce : « Voua aviex ^Uj^cect. » 

11 se sera excuaé, et conaciencieusement, soigneusement, 
aurs fait de faux — Maintenant les surcharges furent- 
elléb, ordonnées par Delaunay, Chabot, Benoît ? ou pqg 
ceux flgtvoulaie# les attribuer à Eabre d’Églantine? C’est 
ce q«h>#lge peut déterminer, ni le temps où elle» furent 
faites. Nous ue savons quel jour Cambon 4 es a vues pou^p» 
Ja première fois. 


Page 348 ** ^ >%kt 

üfaut lire à» dépodltion du capucin, très curieuse f et 
ses Jeudis à Robespierre. Parmi un monde de mensonges, 
il y a beaucoup de choses vraies, qui jettent un grand 
jour sur m temps. « Le tout vint par un hasard, dit 
Chabot. Julien de Toulouse, nous invita, Braire et raoi,j^ 
dîner à la campagne avec les hiles. 11 se trouva que fa 
maison était celle du petit baron de Batz (agioteur roya- 
liste}. Là se trouvaient le banquier Benoît d’Angers, le 
'Aorrttptettr principal, le représentant Delaunay (putain à 
vendre au premier venn, c’est le mot même de Chabot) 1 
la comtesse de Beaufort, maîtresse de Julien, enfin le 
po«f|Ë,fqe Hsy, Dates .cette rencontre, et autres, Bazire 
futlAebriulabk : il dit aux banquiers qu’on les attrapait; 
qu’ils seraient bien sots de donner leur argent à des fri- 
pons pour des choses impossibles. » Ce baron de Batte 
était si audacieux, qu’il écrivait à Robespierre même. 
Coaustssaot sa mortelle haine pour Cambon, U lui adres- 
sait des piaille finances pour faire sauter son ennemi* 
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Chabot, pour plaire à Robespierre, ne manque pa» dans sa 
déposition de placer Carabe n parmi ceux qui agiotaient. 
« On assure éhc<H|», dit-il, que BilUud-Varennes spécule 
sur ies blés. » Le scélérat veut tellement plaire qu'il nom- 
meralttout le monde. Il nomme Camille Des moult ns !... 
Sa furieuse envie de vivre lui fait accuser ses amis. Il fait 
pourtant exception pour Fabre et Baxire... * Fabre, dit-il, 
ne spéculait ni dans un sens ni dans l'autre. » 


P“6« m * 

Loin que cette accusation eût la moindre apparence, ces 
fanatiques marquaient par leur désintéressement. Quand on 
assUma une indemnité pour l'assistance aux sections, celle 
des%roits-de-l’Homme, sous l’influence de Variât, refusa 
l’indemnité, dans ce temps d'extrerae misère ! Le fimbourg 
se piqua d’honneur, et les Quinze-Vingts dirent aussi : 

« Nous avons fait ia Révolution sans intérêt, et nous 
continuerons de meme » (Archives de la Police» Procès» 
verbaux des Quinze-Vmgts, ia-ij sept. 9}.)— Quant à 
Jacques Roux, son crime fut d’avoir soutenu (contre le 
Comité de Salut public) qu’une dictature prolongée était la 
mort de la Liberté; puis d’avoir demandé qu’on établît des 
magasins publics où les fermiers seraient forces.de porter 
leurs denrées; l’État eut été seul vendeur et distributeur» 
Doctrine Jrés populaire aux Cravilliers, c aux À rois et 
autres sections du centre de Paris. ( V oy, la trés’ , rar^| 
brochure 1 Discours sur les moyens de sauve* la France èm 
la Liberté , prononcé dans l'église métropolitaine, à Sofa*?* 
Eut tache, Sainte-Marguerite, Saint-Antoine , Saint-Nicolas 
et Saiut-Svlpice (vers la fin de 9a ?), par Jacquet B*>mk, 
membre de la société des Droits de l'homme et du eitoyeu. 
Chez l'auteur, rue Auma/re, n • 1*0, Cl$ître-$dlnt-Niàblns- 
det -Champs, par le petit escdUer, au second . (Collection 

Dugast-Matifcux.) r 

Page jfio * 

te livre le plus Inttruétif eur PMstoirf d* la «Vendée 

. ... JîJWÂko 



(j’tlUü* dire: le seul) est celai de Savary, père du membre ' 
de V Académie de* sciences : Guerres des Vendéens, par 
un officier, 1814. Dans les autres, U a peu à prendre. 
Ce sont des romans qui ne soutiennent pas l’examen t les 
notns, tes dates, les faits, presque tout y est inexact, faux, 
impudemment surchargé de fictions. Je le sais mshHenaot 
à mes dépens, après avoir perdu des annnte* dans la cri- 
tique inutile de ces déplorables livres. Savary donne les 
vraies dates et un nombre immense de pièces; les notes 
de Canclaux, de Kléber et d'O’Benheim, y ajoutent un prix 
inestimable. — L'Histoire de Nantes, de Mellinet, m'avait 
donné quelque espoir , l’auteur avait à sa disposition les 
riches dépôts de cette Ville; il en a bien mal profité- H 
adopte, par complaisance pour la bourgeoisie giroflipne, 
toutes les rancunes de ce parti, suit servilement toutes les 
traditions hostiles à la Montagne. Rien de plus confins que 
son récit de l’epoque de Carrier: il copie, v*ns choix, 
sans dates, tous les on-dit du procès, les erreurs mêmes 
qui ont été prouvées telles avant le jugement (dts cava- 
liers, par exemple, qui s’étaient rendus et qu’on avait 
fusillés, et qu’on retrouva vivants). — Le livre estimable, 
de M. Guepin, très abrégé, n’a pu corriger Mellinet. Il 
m’a donc fallu marcher seul, préparer un travail 
immense,' que les proportions resserrées d’une Histoire 
générale* comme est celle-ci, ne me permettent pas d*in- 
jjerOr* A peine en donné-je quelques résultats. Les actes 
jpn primés, inédits, en ont été la base, avec un nombre 
Considérable de pièces du temps qu’ont mises à ma dispo- 
sition M. Dugast-Matifeux (j’ai dit combien je lui devais); 
M. Cuéraud-Francheteau, jeune et savant libraire, très 
tpécifti j?our l’histoire des Marches ; M. Cbevas enfin, 
auteur de plusiend» ouvrages estimés, spécialement delà 
Police municipale de Nantes, lui -même vivantes archives 
de la Loire-Inférieure, pxdÜgleusement érudit dans toutes 
les histoire! de commuas et de familles* Les muances 
d'opinions qui pouvaient lbe séparer de. ces savants n'ont 
nullement diminué leur Infatigable obligeance* 

' * t t % 
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j Page 36a * 

’SLa pauvre ville de Cholet, ai cruellement ravagée, et qui 
un montent n’eut ^tua d’habitants que lea chiens, vivant de 
cadavres, avatyfc fourni contre elle-même cet mouchoirs, 
insignes de la guerre civile. La fabrique des mouchoirs, 
populaire par toute la France, y fut; dit-on, fondée vers 
1680 par les Lefrreton. Au temps de la Révolution, elle fut 
illustrée par les Cambon de Montpellier, nombreuse 
famille qui avait colonisé à Cholet. 

Pfcge 36a ** 

Piet, Histoire de Noirmoutier. Ouvrage très rare^et 
curieux, que l’auteur a tiré à seize exemplaires. (Biblio- 
thèque de Nantes .) 

*Page 363 * 

Un armateur devait partager une prise fort considérable 
avec le capitaine Dupuy. L’armateur dénoncé Dtipuy. La 
mère d’un de mes amis, bon et brave patriote, prend sur 
elle d’aller voir Carrier. «* Ton Dupny, lui dit celui-ci, 
«ne fait l’effet d’étre vraiment un b..... de royaliste. Ce 
serait dommage pourtant qu’il ne mourût pas pour son 
royalisme^ qu’il mourût pour un ennemj. Prends cet 
ordre, et qu’il ae sauve ; mais surtout que l’affaire ne soit 
pas sue du Comité. » 

Page 364* 

Y avait-il alors, comme le croyait Carrier, un paft 
pria d’affamer Nantes? Je ne le crois pas. Mais la chose 
est certaine pour 95» J'avais toujours douté de ce» pactes 
de famine. J’en ai trouvé la preuve écrite dans les notes 
du plus croynbU/du plus modéré des hommes, M, Cre- 
11 er, excellent •Administrateur. Ces curieuses notes se 
trouvent dans ia Biographie de Grelier t parW. Guéraud. 
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On ne devinerait pas l’tm pertinence dû beau monde 
d’autrefois, si je ne rapportais l’acte singulier qui suit» 
écrit par Pheltppes Tronjolly, magistrat très modéré, fovo-* 
table aux royalistes : « jo juin 9;, a été conduit att 
Département un particulier» vêtu d’une veste bleue» mou- 
choir de col rouge» bonnet blanc, chapeaa très mauvais, 
culotte brune et gilet idem. Dans l'une de ses poches, U 
S'est trouvé six cartouches, une poudrière, un chajpelet, 
trois bouts de chapelet, un couteau, un sac à tabac, jginq 
assignats de dix sous, deux de quinze, un de cinq, un 
billet de confiance de la commune de Saint-Jacques de 
deux sols, deux cartes de la commune de Rennes, chacune 
de cinq sols, et quatre petits papiers écrits et une taba- 
tière en bois. Et nous avons procédé à l’interrogatoire, 
ainsi qu’il suit: — Interrogé de ses nom, surnoms, âge, 
qualités, profession et demeure Rép.: S’appelle André Le 
Bouc, n’ayant pas de barbe sous le nez, qu’il se fera tou- 
jours ramer de frais. Représenté à l'interrogé que la 
réponse ne satisfait pas à notre inteTrogat, et que nous 
l'interpellons au nom de la Loi de répondre d’une 
manière catégorique. — Il persiste à dire qu’il s’appelle 
A. Le Bouc, qu’il demeure dans l’étable. — Dans quelle 
municipalité demeurez-vous ? La municipalité des haies. — 
Représenté (s l’interrogé qu’il contrefait l’imbécile et ee 
joue de la Loi, l'interpellant de dire son âge et son état.' 
Répond qu’il fout aller le demander à sa ibère, qui doit 
savoir l’âge qu’il avait lorsqu’elle le mit au monde. •— 
Représenta à l’interrogé six cartouches et une poudrière, 
sommé de nous déclarer l’usage qu’il en voulait foire. 
Répond que c’était pour foire de la fumée. Interrogé d'où 
il vient et où il a couché la nuit dernière. Répond qu'il 
vient de la métairie d’auprès de la campagne, qu'il t 
couché dans l’étable de la métairie. D» A quelle distance 
est située cette métairie? R. Qu’elle ea| la plus proche à 
‘ droite Ou à gauche? D. N’arez-voua pas été arrêté, ce 
jour, k Nantes, rue Rlchobourg ? R. Qu’ oui. Interrogé sur 
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ce qu’il était venu faire à Nantes» s’il y arfivtfl^on l’ea 
retournait. — R. Qu'il arrivait et qu’il était passant. 
Représenté a l’interrogé que la garde qui P» arrêté a dit 
an contraire qu’il sortait de Nantes. R. Qu’il rentre par 
un cdté et qu'U sort par l’autre. Sommé dfe déclarer 
pourquoi U est en contradiction. Répond que» s’il pouvàU 
p.... encore» il répondrait. Interrogé quelles^ personne* il 
Connaît à Nantes ou dont il est connu. R. Qu’il est <$a»u 
de la bique» sa mere. Interrogé qui lui a remis les tpiqtre 
billets ou papiers écrits trouvés sur hil. R. Que mènent 
ceux qui les lui ont donnes. Sommé de nous dire leur 
nom et leur demeure. R. Que nous pouvons y f&ÊttAnt . — ■ 
A cet endroit» nous étant aperçu que ledit particulier avait 
mal k une jambe» nous lut avons fait tirer le bas qui la 
couvrait» et nous avons aperçu une bleaaure qui nous a 
paru l'effet d’une balle. Nous Pavons interpellé à dire d’où 
provenait cette blessure. R. Qu’elle provient de ce qu’lfa 
sauté la haie. Sommé de nous dire si elle n’est pas l’elkt 
d'un coup de fusil ou autre arme à feu. R. Que .non, * 
qu’elle tyi a été faite par une écotte en sautant une Haie. 
O. Quel jour? Le jour où il se la fit, au matin ou afl**qir. 
Nous avons représenté à l’interrogé que, quoique vêtu en 
Habitant des campagnes, la chemise dont U est couvert 
est d’uotKfbUe telle m eût fine, quH n’est pas possible de 
croire, surtout lorsqu’on examine le dedans de ses mains, 
qu’il soit on laboureur ou exerce un état mécanique. 
R. Que si nous trouvons ss chemise trop sale, il ftut lui 
en dqitner une autre. Interrogé s’il ne serait point un 
prêtre. R. Que lie, qu’il dit tous les jours le messe. Inter- 
rogé où il Ta *Élte aujourd’hui, — a répondu t Comment 
vous sppel'oitf . —Tels sont sis Inter rogatoires, dftnt lecture 
lui a été faite; ff déclaré qu*fls sont véritables, «t ne 


savoir ni lire ni écrire. 


t Phelippes. » 


P«ge *f 

de^iîilts 1 ^ la bourgeoisie girondine, jtoi.t^s 
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contre ïdl ofmveot», atelier* de b guerre civile qui leur 
enlavilt bure aroanti, étaient alite» battre et fouetter let 
religieuse» fie» Coueti. Les poissonnières, habilement 
ameutées par lea royalistes, allèrent fouetter tes fouet* 
teusea. Elfes étaient donc royalistes? Point du tout. En g), 
dans la cherté des vivres, elles criaient : « Vive Carrier! 
a Peau tes brigands ! » En (>4, la sensibilité revint, l'intérêt 
auill, et le ménagement des grosses pratiques: elles allé— 
r||^ 4 époser contre Carrier. 

Pag» * 

J’ai faut le. yeux l'autographe du dernier mot tu par 
Goullain, dans la nuit du 15*16 décembre 1794, * u moment 
où le jury ae retirait pour prononcer sur son sort. L’écrl- 
tUt» est belle, facile, chaleureuse et vivante, très visible* 
nq$nt hardie : « Ce n’est pas pour moi que. je prends fii 
parole... Pendant le cours entier de la procédure, je fus 
constamment vrai. Je tâchai même d’etre grand sur U ael* 
lett#» comme on me reproche de l’avoir été dama le fau* 
teîftl au Comité. Mais je n’ai rempli que la moitié 4 e mon 
devoir. L'heure de la Liberté ou de 1 a mort va sonner, 
et ce n'est pas à l’infant du pérjl que Goullain reculera. 
Enfiévré de patriotisme» poussé jusqu'au délire plr l'exem- 
ple de Carrier, je fus plus coupable à mot seul que le 
Cotntyé touf entier. C’est moi qui fis passer dans l'ime de 
mes collègues cette chaleur brûlante dont j’étais consumé. 
C'est leur excès de confiancerdaus mon désintéressement, 
mou républicanisme, mes^vertas, j’ose ig dire, qui tes a 
perdus. Je suis, avec les Intentions les pins pares» le bout* 
resu de met camarades, iSifaut des Rôtîmes au peuple, 
je m-’offre. Indulgence pour eux!... Que le glaive de U 
Loi t'appesantisse sur moi seul ! Que j’emporte dans la 
tombe U consolation de sauver la vin * des irdres» à des 
patriotes ! Mon nom, si la Loi le proscrit» vivra du moins 
dsp# la mémoire de ceux pour lesquels je me dévouai. 
Puisse mon sang consolider 1a Puisait-il 

Üsprltner une leçon terrible aux fonctionnaires audacieux 
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qui seraient tenté* de méconnaître le* Loi* et d’outre- 
passer leurs pouvoirs. » (Collection de M. Dug<ut-Mati~ 
feux.) 

Page j 72 * 

Si l'on n’a le souvenir des scènes de la retraite 4e 
Moscou, il est impossible de comprendre l’état de démo- 
ralisation, d’abandon de soi et de tout, oà était la ville de 
Nantes. Un marchand, qui vit encore, faisait naguère à un 
de nos amis l'étonnant aveu qu’on va lire : « Nous étions 
épuisés de jeûnes et de veilles; de trois nuits, nous en 
passions deux. Une nuit, deux de nos camarade! défailli- 
rent dans une patrouille; norfa les mîmes sot des bran- 
cards et les emportâmes. Mais les forces nous manquèrent 
aussi... Le croira-t-on ? J’ai pefee à le croire iftoi-mème. v 
Nous posâmes les brancards et lei laissâmes en 'pleine rue. 
Le lendemain, Ms étaient morts; en les retirons* gelés. » 
Des g en* qui s'abandonnaient eux-mêmes à ce -pdlpt, 
devaient, à plus forte raison, se soucier peu de {a v$b des 
Vendéens, auteurs d’une telle mi ter e. , * * * Vit , 

* t # 

Pa«o')8i * , . . \ . 

Ce qni accabla les Vendéens et acheélu de (es «*pdie 
incapables de résistance, c’est qu’ils dmysiqnt <fn*>*o*s 
leurs chefs avaient été tués. Ceux-ci firentune*bo»efc>lit** 
que sans doute en repassant Ja Loire pour reeotsmendetlÉ 
Vendée. Mais leur peuple ne voulut jamais imaginer qtt’tfs 
fussent l’abandonnerj U crut à leur cbevalerie et ne tint 

r r fàr de leur mort. (Voy. la très importante déposition 
fiord#* de UAugreniére , pièce manuscrite de huit 
page* in-folio. (Collection Dugast- Mat if eux.) 

'4 

*Kge jV * 

* * 

E5W Jbnne médecin, plein d’esprit, me disait : « Nantes 
n%*t qu’tftr gémisse ni «ntl» Cela est vrai dans plosietij» aegl* 
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C’est la ville de France où. U y a le pis* 4 e couuints et te** 
plue de femme» entretenue*. Nulle part 1 e divorce dans le 
mariage n'est réellement plus profond; mai* tout en 
grande décence. On n’aime pas les plaisirs pubHcs. Le 
théâtre même est négligé. 

Page j&5 * 

.Citons entres autres les Mangin, de patriotisme*, de 
talent héréditaire», famille des ce temps chère à l’art, à la 
Liberté. 

Page 589 * 

On peut dater sept ^noyade» ; lien de certain au delà. 
Le, Comité ne fit que les <||ux noyades des prêtres. Les 
autres semblent avoir été^tltes par les gommes de Lttn- 
berty. -a OomUen de noyés? De deux mille â* deux mille 
hutëùeots, selon le calcul le plus vraisemblable. Tout les 
noyés ipérisiaient-ils,? On peut en douter. Cela dépendait 
du tykm «t de la manière dont se faisait U noyade. Ce qui ( 
est str, c'est que deux des prêtres noyé» ont vécu dans 
Naatùs jusqu’aux derniers temps. — La mortalité totale à 
IM* me», 90 9$, a été de douze mille. Mais ce chiffre oflU 
cil! n'en est pat jiotos fort douteux. Les fossoyeurs, rece- 
v net l s mt f pasytète de mort qu’ils inhumaient, étaient fort 
ktoéreqsés ^Sxagérer le nombre et ils le pouvaient met 
dlj^tiéut datt* le désordre qui régnait alors. 

Page 394 * * 

Ce progrès de la boule de neige et de l’avaland^p^tti va* 
grosaisaant explique le procès de Carrier. U était, comme 
ou a vu, très coupable. Mais de la manièredoot on pro-* 
céda, Il aurait péri de même innocent. 11 se défendit très 
mal, et Goullain le lui reprochât «Eh! Carrier, ne cltt* 
Cane donc pa» ainsi ta vie en procureur*.. Tout ue g** * 
ayoo* été forcés de faire, neuf l’avons frie pour If 
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République: ! s» On n’osalt pas trop faire comparait ! 1 # 
véritables témoins à charge, qui eussent été tes roydMftl# • 
Mais on Vêtait cotisé à Nantes pour envoyer et petslojuser 
à Paria des témoins sans-culottes, d'autres aussi Très 
récusables, un voleur, par exemple, déjà condafrioé £ t 
quatre ans de prison, et qui, pour lr peine, eut sa gïfem^ 
Le vrai héros des débats appartient à une classe dont les 
riches disposaient aisément. C'est une poissonnière, ta 
femitfe-'LaiUet, admirablement choisie pour ajouter au 
dramatique t cette femme, d'un bec étonnant, parfois élo- 
quente, interrompt à chaque instant, place un mot, et 
toujours bien. C’est elle qui a conté, avec une apparence 
de simplicité qui assénait mieux le coup, la mort de 
madame et mesdemoiselles de La Métayrie, qui fit pleurer 
tout le monde. Seulement elle oublie de dire que ce» 
dames étant cousines germaines de Charette, personnelle 
pouvait les sauver, et si on l'eût essayé, on eût été pro- 
clamé traître par te peuple, gpar les poissonnières et peut- 
être £ar Lalllet même. — Les légendes de la Terreur 
rouf* ont été ainsi très habilement exploitées. J’attends 
celles de la Terreur blanche. Coptes, ses assassinats 'noc- 
turnes en fourniraient de saisissantes. Pourquoi ne les 
écrit-on pas? Par égard à’honorahUe familles. Les hommes, 
Cpouven t très capables, des loc^Hfe's qui pouvaient les 
xfiecueitlir^ m’ont souvent fiait raéuje réponse r « Nous 
serions assassinés. » — La prospérité apparente qui s 
recouvert les ruines ne doit pu faire Illusion. Tel dépar- 
tement qui, alors, eut comme une pléthore de vie# a vu 
4oas les patriotes d'âge mûr égorgés par les Chouans sur 
de* listes systématiques, puis leurs fils tous mCtts dans 
bise grande» guerres, puis leurs , petits-fils livrés par les 
mères, lu veuves, à la mortelle direction de ceint qui 
fiftnt tuer leurs peres. Cette terre, «i habilement stérili- 
sée, ne porte plus que de bont enjeu, 

fr#8* }95 ’ 

ftmquft, de Nantes, âgé de tronte-pept ans, 
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adjudant générât* et Lambert y, âge de trente An», 
fit carrossier, adjudant general d'xrtiiierie, ont été 
l«^és à mort, convaincus du crime de contre-révo- 
Iqltfti, en soustrayant à 1a vengeance nationale la ietntoe 

Î roart de Marsiiiy, condamnée à mort le a 5 pluviôse» et 
Sftifiee par le» Comités révolutionnaires de Lavai et la 
flèche* de seconde Marie-Antoinette» à cause de son 
acharnement contre les patriotes et son adhésion aux 
projets des brigands, ainsi que la %mme de chambre de 
Lescure, fameux chef de brigands, et les hiles Dubois* 
suspectes de complicité avec lea brigands (Greffe de 
Nanttj , 2 \ germinal). 


FIN DU TOM JE VU). 
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